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Boute t  de  Monvel, 
Jacques  Marie 
L* amant  bourru 


1i 

ii'liîiil 

m 

il: 
lli 

I? 
i 

Pi 


ii,;"? 


,1   n; 

f  '4 


m 


'Orrr 


l^M  A 

f^O  U  R  R  U, 

COMÉDIE 


lEN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS  LIBRES  ; 

Rëpré  S  E  N  T  ÉE    par   les   Comédiens   François 
Ordinaires  du  Roi ,  le  Mercredi  14  Août  i^~jj, 

DÉDIÉE   ALA  REINE. 
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Par   m.   de   M  O  N  V  E  L. 
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A    PARIS; 

Cîiez  la  Veuve  DUCHESNE  ,  Libraire. ,  rue  Saint-2 
Jacques  ,   au  Temple  du  Goût. 


M.  D  C  C  L  X  X  V  1 1. 

'4VEC  APPROBATION  ET  PERMISSIOK 


PERSONNAGES.    ACfflMs:^ 


LA  COMTESSE  de  Sancerre  , 

jeune  Veuve.  Ml^'^,  Doligni. 

LA  MARQUISE  deMartigue, 

Jbn  Amie.  M'^'^.  Bellccourt, 

Charles  DE  MORÎNZER,    M.  Mole    . 

Le  Marquis  de  M  O  N  T  A  L  A I S , 

Alliant  de  la  Comtefle.  AT.  de  Monvel, 

Le  CorateMe  P  I  E  N  N  E  ,  Amant 

de  la  Marquife.  M.  de  la  Rive, 

SAINT-GERMAIN,  Domef- 

tique  de  ia  Comtefle.  M.  Préville. 

Un  L  A  Q  U  A I  S.  ^  M.  Marchand, 

Plufieurs   DOMESTIQUES, 


La  Scène  efi  à  Paris  dans  la  Maifon  de  la, 
Comtejfe, 


L^  A  M  A  N  T 

BOURRU, 

COMÉDIE- 

Le  Théâtre  repréfente  le  Sdon  de  Compagnie  de  la  ComteJJe 
d?-  Smzerre  ,  où  Von  voit  plufieurs  f-o/teuHs  ;  au  fond  ejl 
la  p^rt?  de  fon  cabinet ,  &<  à  droits  celle  par  où  l'on  entre 
de  dehors. 
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ACTE  PREMIER. 


fmemim 
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SCENE    PREMIERE. 

MORINZER,    SAÎNT-GERMAIN  &   pkifieurs 
DOMESTIQUES,    avec  lefqueh  Morin7er  fe  débat    ^ 
en  entrait  f   &>  qui  veulent  s'oppofer  à  fon  pajjage. 


M 


M  O  R  I  N  Z  E  R. 


Orbleu,  je  veux  la  voir 

SAINT-GERMAIN. 

Mais ,  Mo  ifi.^ur,  fur  mon  âme- 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Et  pourquoi  m'empêcher  ? 

SAINT-GERMAIN. 

Vous  demandez  Madame  ? 

A  ij 


%  L'  AMANT    BOURRU, 

M  O  R  1  N  Z  E  R. . 
Oui,  Madame  —  F.hbien?  —  Quoi  ?-- Vous  êtes  étourdis  !- 
SAINT-GERMAIN. 
Mais  t-Uc  n'tfl  point  au  logis. 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Elle  y  doit  ctre Oui. 

SAINT-GERMAIN. 
Non  ,    Monfieur. 
M  O  R  1  N  Z  E  R. 

Bagatelle  ? 
Il  faut  qu'en  ce  moment  M  idame  foit  chez  elle , 
Et  je  prétcns  entrer —  J'entrerai,   je  vous  dis. 
S  A  1  N  T  -  G  E  R  M   A  I  N  ,  ai/jc  autres  Domejtïques. 
Cet  homme  a  perdu  la  cervelle. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 
Comment  ?  Quoi,  maraut  ?  Que  dis-tu  l 
Tu  me  crois  fou,  fi  j'ai  bien  entendu  ! 
Ecoutes,  mon  ami,  vas  m'annoncer ,  te  dis-je  — — 
Non  ,  non  ,   le  plus  court  eit  d'entrer. 

Je  vais 

SAINT'GERMAIN,a£/x  Domepques^ 
Il  a  quelque  vertige  ! 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 
Oh  ,  la  maudite  femme  ! 

S  A  1  N  T  -  G  E  R  M  A  I  N. 
II  faut  nous  retirer  j 
ÎI  devient  furieux. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 
Si  je  n'en  perds  la  tête  !  -— ' 
Entrons. 

SAINT-GERMAIN,  ioppofant  à  fin  pafPige, 
Encor  un  coup,  vous  ne  la  verrez  pas: 
Le  SuiflTe  vous  l'a  dit  en  bas"; 
Et  le  plus  humblement,  Monfieur ,  je  le  répète  : 
Madame  la  Comtelfe  cû  fortic. 

M  O  R  1  N  Z  E  R. 

En  ce  cas  -  

Mais,  non—  je  veux  la  voir  —  Mon  ami,  je  t'en  prie; 
Si  tu  favois  tout  mon  "malheur— —• 
(  //  leur  donne  de  Vargent  à  pleines  ma.ins.  ) 

Prenez  cela,   je  vous  fupplie 

Allons ,  rafiTurez-vous —  Ayez  moins  de  frayeur  : 

Je  ne  vous  en  veux  point  du  tourment  qui  m'accable  J 

Mais  mon  égarement  va  jufqu'à  la  fureur  : 

C'eft  un  vrai  guet-à-pens,  c'eft  un  tour  dcteflable  ; 

Car  u  venois  exprès  —  Oui ,  c'étoit  mon  delTcin  j 

Je  vcuois  pour  la  voir. 


COMEDIE.-  5 

SAINT-GERMAIN,  à  part. 
D'honneur,  il  extravague. 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 
C'eft  avoir  un  efprir,  un  cœur  bien  inhumain  ! 
Car  enfin,  je  vous  dis—  Mon  ftyle  n'eft  pas  vague  : 
Que  diable  !  Je  m'explique  —  Elle  n'cft  pas  ici; 
Je  ne  puis  point  la  voir  —  Mais  a-t-elle  un  iimi , 
Homme  ou  femme,  il  n'innporte ,  à  qui  je  me  préfente  , 
A  qui  je  AiCc  au  moins  pourquoi  j.'  fuis  venu  î 

Suis  je  dans  un  pays  perdu  ? 
Ne  pourrai-je  parler  à  quelque  âme  vivante  ? 
S  A  1  N  T  -  G  E  R  M  A  I  N. 
Madame  de  Martigue  tiï  là-dedans. 

M  O  R  1  N  Z  E  R. 

Eh  bien  ? 
Avec  elle  ne  puis-/e  avoir  un  entretien? 
Madame  de  Martigue,  une  autre —  il  ne  m'importe. 

Dites-lui  donc  que  je  fuis  à  la  porte , 
Et  que  je  veux  parlera  quelqu'un. 

S  A  I  N  T  -  G  E  R  M  A  I  N. 
Oh ,  j'y  vais. 
(  Il  fort  avec  les  autres  Domejtiques.  ) 


L 


SCENE     IL 

M  o  R  I  N  z  E  R ,  feul. 


E  Démon  a  formé  ce  minois  tout  exprès 

Pour  le  malheur  ,  le  tourment  de  ma  vie. 
Ventrebleu  !  qu'eft-ce  donc  qu'une  fcmmie  jolie? 
Oh  !  je  n'en  ceviens  pas  ,  je  fuis  enforcelé. 
Quel  cœur  à  fon  afped  ne  feroit  point  troublé  ? 
Ses  deux  yeux  grands  &  noirs ,  ce  fripon  de  vifage , 

Le  pied,  la  main  ,  les  cheveux  ,  le  ccrfage; 

(  En  fe  frappant  le  front.  ) 
Tout  eft  là ,  tout  :  mais  gardons  mes  fecretSt 
Ne  devons  point  fa  main  à  la  crainte  importune 

D'être  réduite  à  l'infortune. 
Je  flétrirois  fon  âme,  &  je  m'avilirois  : 
Commençons  par  lui  plaire,  &  nommons-nous-après. 


L'AMANT    B  0  U  R  R  Uy 
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SCENE    I  I L 

M.  DE  PIENNE,  LA  MARQUISE,  SAINT-GERMAIN, 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

SAINT-GERMAIN. 

Ad  AM  E  ,  le  voilà  —  C'efl  monfieurqui  demande  — 

(  Il  fort.  ) 


SCENE    IV, 

M.  DE  PÎENNE,  LA  MARQUISE,  MORLNZER. 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 


_     Ui  ,  Marlame  ,  c'eft  moi  qui  — — 
LA  MARQUISE  ,  fanz  le  regarder  ,  ni  l'écouter  ,   G-  parlant 
à  M.  de  Pienne  avec  vivaciré. 

Je  vous  parle  net. 
M.    DE     P  I  E  N  N  £. 
Quel  crime  ?  — — 

LA    M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Pénétrer  jufqu'à  mon  cabinet  f 

Monfieur .  l'iinuiiflence  ciï  trop  grande» 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Madame  ,  je  venois 

M.    D  e    PIENNE.  . 
Croyois-je  vou;  troubi(a^  . 
L  A     M  A  R  Q  U  I  S  E. 
Quand  il  me  plaît  d^  ne  vous  point  parler  , 

J'ai  des  raifonî  pour  être  feule. 
MORIN2ER,   commençant  à  sHmpadenter, 
Pourrai-je  ?  -— - 

LA     MARQUISE. 
Eft-il  befoin  de  vous  le  révéler? 
-     M  O  R  ï  N  Z  E  R,  avec  humeur. 
Madame  ! 

M.    DE     PIENNE,  montrant  Mor'mier» 
En  ve'rité  — — 


COMEDIE.  1 

LA    MARQUISE,  a  Af.  «îe  Vienne. 
Plaît-il  ? 
MORINZER,   a  ^aru 
Oh  !  !a  Bégutuk  ! 
^  Durement  G»  /-z  ffranf  ptir  /e  èra^.  ) 
Madame ,   au  nom  de  iJieu  ,  tournez-vous  un  moment 
De 'mon  côté. 

LA    MARQUISE. 
Monfieur,  que  puis-je  taire 
Mais  fur  tout  parlez  prfjmptemeut. 
Quel  efl  Monfieur  i 

MORINZER.^ 
Mon  nom  ne  fait  rien  à  l'aSaîre; 
J'étois  tout  à-l'heure  agité 
D'un  troubie  bien  involontaire  , 
Mais  à  préfent,  puifqu'il  ne  raut  rien  taire i 
Je  fuis  fort  impatienté, 
Fort  étonné  ,    tort  en  colère  , 
De  votre  tonde  foîle  ,    6;  rie  l'air  éventé—— 
M.     DE     P  I  E  N  N  E  ,  vivement. 

Monfieur  ! 

L  A     MARQUISE-,  fur  le  même  ton; 
Quoi  m'infulter  ?  — - 
{Elle  s'arrête  G-  regarde  Marinier,    comme  quelq^uun  ça'o^î 
cherche  à  reconnoîire.  ) 

Mais  que  je  me  rappelle  — 
Eh,  oui  \  je  l'ai  vu  quelque  part. 
Oh  '  c'eft  mon  homme —  Oui,  fa  figure  eft  telle  î 
Voilà  fcs  yeusardens  &  fon  maintien  hagard. 
(  Elle  part  d'un  grand  éclat  de  rire.  ) 
C'eft  lui  ! 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 
Morbleu,  Madame  ,  eft  ce  plaifanterie  ? 
Parlez-vceéTs  férieufement  ? 
LA     MARQUISE,  riant  à  gorge  iéplqyéeî 

Je  n'en  reviendrai  de  ma  vie 

Oui,  c'eft  mon  homme  aflûrément  ! 
MORINZER. 
Mais  je  ne  croyois  pas  mon  abord  fi  plaifant. 
M.     D  E     P  I  E  N  N  E. 
Qu'aver-vous  donc  ?  Qui  peut  vous  taire  rire  ? 
LA  MARQUISE  ,  riant  Ji  fort  quelle  jjeut  à  peine  parler. 
Attendez  ,  je  vais  vous  le  dire. 
MORINZER. 
O  ma  raifon ,  j'ai  grand  befoin  de  toi  ! 
(A  la  Marquife.  ) 
Èiez  mm^  Allons,  riez,  puifqu'il  faut  que  j'attende 


8  L'  AMANT    BOURRU, 

Que  votre  accès  vous  palTe. 

M.    DEPIENNE. 

En  efFc-r  ;  &  pourquoi?—— 
LA  MARQUISE  ,  d'une  voix  coupée  par  les  éclats  de  rfri?, 
Monfleur,  vousfouvient-il?  —  Chtz  certaine  Marchande  ?-*» 

MORINZER,    la  fixant  G-  s'écriant. 
Plaît-il  ?  ah ,  la  voilà  !  —  c'efl:  elle  —  Oui ,  ventfcbku  f 

Voilà  la  maligne  femelle 
Dont  les  ris  indifcrets  —  Adiwu  ,  Madame,  adieu. 
LA     MARQUISE. 
Ah  !  fouffrez  que  je  vous  rapelle. 
Pouvons-nous  nous  quitter,  Monfîeur,  comme  cela  2 
Dii  vieux  amis  ! 

M  O  R  î  N  Z  E  R. 
Moi,  l'ami  d'une  folle! 
LA    MARQUISE. 
Et  c'efl  précifement  par  là 
Que  vous  devez  m'aimer»  croycz-en  ma  parole. 
MORINZER. 
Non ,  ;e  choifîs  mieux  mes  amis  : 
D'ailleurs,   j'ai  contre  vous  vos  farcafmes,  vos  ris. 
Ah!  je  vous  remets  bien  !  —  c'tlt  vous  — Aditu  ,  Madame  J 
Ce  n'éroit  pas  vous ,  fur  mon  âme  , 
Que  je  venois  chercher  ici. 
Je  venois  voir  Madame  de  Sancerre  } 
Je  n'ai  point  oublié  ce  n)inois  fi  joli  , 

Qui  doit  peindre  fon  caraftt^re  , 
Si  la  bonté  du  cceur  donne  aux  traits  un  air  doux. 

Je  reviendrai  lui  faire  ma  vifite. 
Pour  vous ,  Madame,   adieu  ;  ferviteur ,  je  vous  quitte  5 
Je  n'ai  jamais  aimé  les  fous. 

(Il fort.  ) 


SCENE    K 

M.    DE     PIENNE,    LA     MARQUISE. 
LA    MARQUISE. 


M 


A  I  s  il  s'en  va ,  ;e  crois  -~  L'aventure  eft  unique  î 
C'efl  bien  le  coud  le  plu?  heureux. 

-  M.     DE     P  I  E  N  N  E. 
Il  n'eft  rien  moins  qne  politique 
Ce  Monfîeur  là.  Sans  détour  il  s'explique. 

Vous 


COMEDIE. 

Vous  vous  contioiifcz  bien  tous  cîcU5r. 
LA     MARQUISE,    éduTunt  de  rire. 
Le  perfonnage  !  — —Ah  !  fouifrtz  que  je  rig- 
Je  croyois  ne  plus  le  rtvoir  , 
Et  j'en  étois  au  déu;fpoir  ; 
Je  crois  d'honneur  qu'il  m'tgale  en  folie. 
M.     DE     P  I  E  N  N  E. 
Je  ne  fuis  plus  furpris  de  ce  tranfports  joyeux» 
Et  cet  aveu  change  la  thèfe. 
Mais  où  s'eli  offert  à  vos  veux  ?  ~— • 
LA    MARQUISE. 
Puifqu'il  faut  contenter  votre  elprit  curieux  , 
Vous  étiez  en  campagne,-  ik  nous,  par  partnthèfe/ 
Seules  dans  cet  Hôtel,   bâillant  tout  à  notre  aife , 
Après  avoir  écrit,  travaillé,  lu,  jaië  ; 

Après  avoir  tout  épuifé 

»  Que  faifons-nous  ici .  Madame  de  Sancerre  ? 
»  Sortons,   luidis-je  allons,  n  Mon  projet  accepté. 
Nous  partons,  fans  avoir  de  plan  prémédité, 
Ni  la  moindre  villte  à  faire. 

M.     D  E    P  I  E  N  N  E.^ 
Ah  î  je  reconnois  bien  mes  gen*;. 

LA     MARQUISE. 
Le  Boulevard  m'ennuie  ,  &  je  hais  la  Campagne? 
Ainfi  ,  fans  confulttr  mon  aimable  Compagne  , 
Je  fais  courir  de  Marchands  en  Marchands  ; 
Nous  defcendons  enfin,  par  faitaifie, 
Chez  cette  femme  hunnête  &  fi  jolie  , 
Qui  me  fournit  toujours  &  que  vous  aimez  tanP. 
Elle  avoit  là  dans  cet  infiant 
Mille  charmantes  bagatelles, 
D'un  goût  exquis,  toutes  nouvelles  ; 
Nous  regardions,  &  dans  le  Magafin  , 
A  quelques  pas  de  nous ,  alFn  près  d'une  table 

Étoit  l'animal  remarquable. 
Qu'avec  tant  de  plaifir  j'ai  revu  ce  matin. 

Il  marchandoit  d'un  ton  brufque  &  comique  S 
Renverfoit  toute  la  boutique  , 
Et ,  qui  pis  eJh    n'schetoit  rien. 

M.    D  E     P  I  E  N  N  E. 
Continuez  ;  j'écoute.  Eh  bien  l 

LA    MARQUISE. 
La  Marchande  impatientée , 
S'adreffe  à  nous ,   &  dit  :  »  pardon , 
»  Mefdames.  vous  voyez  que  je  fuis  arrêtée 
»  Par  Monfieur  qui  chez  moi  ne  trouve  rien  de  bon.' 
»  Je  ferai  plus  heureu/e  avec  vous,  je  l'efpere. 

B 


to  L'  AMANT    BOURRU, 

w  Que  fouhaite,  que  veut  Madame  de  Sancerre?  » 
A  ce  mot,  won  original, 
Comme  frappé  d'un  foudain  mal, 
S'écrie  :  »  O  Ciel  !  el\-'\\  bien  véritable  ? 
M  Madame  de  Sancerre  !  »  Il  renverfe  la  table  ,• 
Et  tout  ces  jolis  riens  enfemble  confondus. 

Avec  tranfpott  s'élance  par-deflus  ,• 
Accourt  vers  la  Comtede  ,  &  la  bouche  béante  j 
L'œil  fur  elle  attaché  d'un  air  particulier, 
11  s'adofle  contre  un  pilier, 
•  Et  de  cette  façen  plaifante 
La  regarde  un  quart-d'heure  entier. 
M.    D  E    P  I  E  N  N  E. 
Bon  ! 

LAMARQUISE. 
Nous  formions  une  fcène  admirable: 
Moi,  je  riois  jufqu'aux  éclats  ; 
Sancerre  éîoit  d'un  trouble  inconcevable; 
La  Marchande  grondant  tout  bas, 
RamaiToJt  Css  bijoux  è>,  relevoit  fa  table , 
Et  notre  Original,  vers  nous  tendant  les  bras, 
A  fon  pilier  inébranlable  , 
Attaché  comme  par  un  cable  V 
Regardolt  &  ne  bougeoit  pas. 

M.    DE    P   1   E  N  N  E. 
A  merveille  - 

LA    MARQUISE. 
Sancerre  enfin  toute  interdite, 
Au  lendemain  remettoit  fa  vifite. 
Et  ,  malgré  moi,  m'entraînoit  pour  fortir, 

Quand  le  comique  Perfonnage, 
Comme  un  éclair,  s'élançant  au  paflage , 
Et  ne  pouvant  nous  retenir, 

S'eft  écrié  ;  »  fouffrez je  vous  conjure  ,' 

»  Prenez  ma  main  jufqu'à  votre  voiture  »  , 
Après  ces  mots,  dits  d'un  ton  fingulier  , 
Il  a  faifi  la  main  de  la  ComtefiTe , 

Qui  ne  favoit ,  dans  fa  détreflTe, 
Que  répliquer  à  fon  fol  Ecuyer  ; 
Mais  lui,  fans  lui  donner  le  loifir  de  répondre  > 

En  mots  ,  prefque  inarriculés, 
A  dît  rapidement  ;  »  Tous  mes  vceux  font  comblés. 
»  Ah  .'  Madame  ,  enchanté  !  —  Que  je  me  fens  confondre  ; 
»  Qui  me  l'eût  dit  1  Grand  Dieu  l  tout  cft  changé , 
jj  J'acrai  l'honneur  —  Vous  voudrez  bien  permettre  — 
»  Ah  .'  qoel  bonheur,  fi  vous  daigniez  promettre  î-n 
»>  Oui ,  je  l'efpere ,  &  tout  eft  arrangé  »  — — » 


COMEDIE,  \t 

Comme  il  continuoit  fon  plaifant  bredouîHage  ', 
Nous  avons  joint  notre  équipage. 
Et  nos  chevaux,  propices  à  nos  vœux, 
Ont  fu  nous  délivrer  d'embarras  toutes  deux. 

M.  DE  P  I  E  N  N  E. 
Et  Vous  ne  favez  pas  quL4  homme  ce  peut  être? 

LA  MARQUISE. 
Non. 

M.    D  E    P  I  E  N  N  E. 
Ce  Monfieur  pourtant  e(i  fort  bon  à  connoître  } 
C'efl  une  liaifon  qu'il  taudroit  cultiver  j 
Dt;  tels  originaux  font  rares  à  trouver. 
J'aurois  voulu  vous  voir  :  vous  étiez  bien  contente, 
Car  plus  la  fcène  étoit  extravagante , 
Plus  elle  a  dû  vous  amufer. 

LA  MARQUISE. 
Oui ,  fe  ne  cherche  pas  à  vous  le  déguifer, 
J'étois-là  dans  mon  centre. 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 

Oh  !  je  le  crois  fans  peine  : 
N"eft-il  pas  vrai  qu'un  doux  penchant 
Vers  ce  Monfîeur  tant  foit  peu  vous  entraîne? 
L  A    M  A  R  Q  U  1  S  E. 
Vous  êtes  un  impertinent. 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 
Ce  n'eft  pas  là  le  mot  ,  c'efl  véridique. 
L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 
Eh  bien  ,  je  vous  munis  de  mon  confentement; 
Arrangez  notre  hymen  ,  cela  fera  charmant  j 

Et  nous  ferons  un  couble  unique. 
M.    DE    P  I  E  N  N  E. 
Mais  ,  non  ,  ,je  ne  fuis  pas  prelTé  î 
Qu'il  fe  paffe  de  mon  office  ; 
Et  tout  compté  ,  tout  balancé, 
Vrai  ,  ce  feroit  une  injuftice. 
Pour  obtenir  le  don  de  votre  foi , 
S'il  faut  de  fa  raifon  faire  le  facrifice , 

Depuis  affez  long-tems ,  je  croi , 
J'extravague  à  votre  fervice. 

LA    MARQUISE. 
Oh  ,  pour  cela  ,  c'eft  vainement; 
Je  vous  le  dis  ,  &  du  fond  de  mon  âme  ; 
Je  vous  aime  trop  tendrement 
Pour   être   jamais  votre  femme. 
M.    DE    P  I  E  N  N  E. 
Le  paradoxe  eft  excellent. 
Vous  m'aimez  ï  — — 

B  ii 
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LA    M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Écoutez  ,  écoixcz  ,  je  raifonne. 
A  préf-'nt  ,  je  le  crois  ,  notre  commerce  eO  doux; 
Si   j'ai  quelques  fecrefS  ,  je  vous  les  abandonne  j 
Isj'en   ayant  pas   pour  moi  ,  je  n'en  ai  point  pour  vous. 
Me  parciiicz-vous  ttille  ,  un  fcul  mot  de  ma  bouche 
Dntipv.-   It-S  foucis  qu'on  a  pu  vous  donner  î 

Et   quelque   revers  qui  me  touciie 
J'oublie  en  vous  parlant  qu'il  faut  me  chagriner: 
]S js  petits  différions  font  querelles    badines; 
Cibaque  jour  qui  fc  levé  elt  pour  nous  un  beau  jour: 

Nous  rtfpiroas de  loin  les  rofes  de  l'Amour, 

Mais  c'efi  pour  éviter  d'en  fentir  les  épines. 

Comme  nous  fommes  difpenfés 
D'accorder  par  devoir  mun  gcût  avec  le  vôtre, 

Un  nous  voit  toujours  empreffés 
De  fentir  ,  de  pc;nfer  ,  d'agir  l'un  comme  l'autre. 
Mais  fi   rtiymen  ,  d'un  mot  dit  fans  retour, 
Venoit  donner  un'air  de  confiftance 
Aux  propos  légers  de  l'Amour; 

Mon  cher  de  Pienne Ah  ,  quelle  différence  ! 

Je  ferois  ferment  d'obéir; 
Et  je  fens  mon  infuffifince, 
Je  ne  pourrois  pas  le  tenir. 
Il  me  prendroit  quelque  lubie  , 
Ma   pauvre  tête  en  efl  remplie  : 
Le  premier  mois  ,  &  vu  la  nouveauté, 

»  Ma  chère  ,  ma  plus  tendre  amie , 
Me  diriez-vous  avec  aménité; 
»  Convenez  avec  moi  ,  que  votre  fantaifie 
»  N'eft  qu'un  léger  trait  de  folie. 
»  Mais  vous  vous  amufcz  ,  je  vous  connois  trop  bien^ 
j)  Vous  êtes  raifonnable  ,  &  vous  n'en  ferez  rien. 
Je  récidiverois  ,  car  je  fuis  très-fautive  : 
Alors  ,  &  c'eft  le  fécond  mois, 
Avec  une  infrance  plus  vive, 
Vous  me  diriez  ,  en  élevant  la  voix  : 
»  Ma  femme  ,  je  vous  en  conjure, 
»  Abjurez  un  projet  infenfé  de  tout  pomt; 
M  C'eft  une  extravagance  pure  , 
«Que  vous  n€  vous  permettrez  point. 
Jufqu'à  préfent  la  requête  tû  polie  ; 
Mais  le  troifieme  mois  ,  à  la  fin  du  quartier  ^ 

Ce  n'eft  plus  ,  »  ma  plus  tendre  amie  i 
i)  Je  vous  conjure  ,  je  vous  prie  ; 
C'efî  un  bon  mari  ,  rout  entier  ; 
,  Qui ,  d'un  air  fec  ,  me  dit  :  a  Madame  5 
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»  Je  ne  veux  point  ,  je  n'entens  pas 
»  Que  de  ce  que  je  dis  on  ne  fàÇC<i  aucun  cas  î 

»  Obéiiîez  ,  c'eft  le  lot  d'une  femme. 
Non  ,  mon  ami  ,  jamais  :  non  ,  je  n'obéirai: 
Et ,  pour  le  bonheur  de  votre  âme  , 
Jamais  je  ne  me  marierai. 

M.    D  E     P  I  E  N  N  E. 
Jamais  ?  ô  ciel  !  Mais  du  moins  que  j'obtienne 


SCENE    F  L 

M.  DE  PIENNE  ,  LA  COMTESSE  ,  LA  MARQUISE. 
M.    DE     PIENNE, à /<2  Comtejfe. 


A 


H  ,  Madame  !  venez  ,  j'ai  grand  befoin  de  vous. 
LA    COMTESSE. 
Qu'avez-vous  donc,  Monfieur  de  Pienne? 
La  Marquife  eft-elle  en  courroux' 
Quelle  difpute  at-elle  .''  — 

LA    MARQUISE. 

Oii  !  difpute  ,  entre  nousj 
C'efi  du  plus  loin  qu'il  me  fouvienne  , 
Non  pas;c'eft  que  Monfieur  veut  que  je  me  marie. 

LA    COMTESSE. 
A  qui  donc? 

LA    MARQUISE. 
Mais  à  lui. 

LA    COMTESSE. 

Comment!  c'eft  pour  cela' 
LA    MARQUISE. 
Oh  !  jamais  il  n'en  rabattra  ; 
Le  mariage  eft  fa  folie. 

LA    COMTESSE. 
Elle  eft  louable. 

M.    D  E    P  I  E  N  N  E. 
Eh  bien  !  j'ai  beau  repréfenter 
Qu'il  y  va  du  bonheur  ,  du  fort  de  notre  vie  ; 
On  ne  veut  rien,   rien  écouter. 

LA     COMTESSE. 
Allez  ,  nous  faurons  la  réduire  ; 
Monfieur  de  Montalais  fur  elle  a  quelque  empire.— 

LA     MARQUISE. 
Ah  ,  je  l'attens  ? 

LA    COMTESSE. 
£n  vain  vous  voulez  réfîAer  j 
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Gageons  que,  devant  lui,  vous  n'ofcz  vous  dédire'i 

LA    MARQUISE. 
Ne  m'ea  défiez  pas. 

LA    COMTESSE. 
Et  que  rifquai-ie  ?  Rien. 
De  Pîenne  eft  trop  aimable ,  &  vous  le  favez  bien. 
LA     MARQUISE. 
Paix  donc  ?  falloit-il  le  lui  dire  ? 

M.    DE     P  I  E  N  N  E. 
Oui ,  de  ce  joli  compliment 
Je  fais  difcerner  humblement 
Tout  ce  qui  n'eft  que  paliteflTe.— — 
Mais  pardonnez  à  mon  ivrelTe, 
Avec  tranfport  j'accepte  ,  comme  Amant» 
Tout  ce  qui  flatte  ma  tendrelTe. 

LA    MARQUISE. 
Comment  fe  fâcher  contre  lui  ? 
Mais  à  propos ,  il  faut  que  je  vous  conte.— 
Il  efl  venu. 

LA    COMTESSE. 

Qui? 
LA    MARQUISE. 

Notre  Ami. 
LA    COMTESSE. 
Lequel? 

LAMAKQUISE. 
L'extravagant,  l'homme  au  pilier. 
LA    COMTESSE. 

Quel  conte  ? 
LA    MARQUISE. 
Tout  à  l'heure  il  étoit  ici. 

LA    COMTESSE. 
Mais  vous  plaifantez,  j'en  fuis  fûre. 
L  A    M  A  R  Q  U  I.S  E. 
Non.  Demandez.  Non  ,  d'honneur ,  je  vous  jure. 
J'en  ai  bien  ri. —  Cet  homme  eft  vraiment  fou! 
Il  efl  venu  ,  fortant  >e  ne  fais  d'où  , 
Criant  toujours,  comme  à  fon  ordinaire, 
Qu'iZ  voulait  voir  Madame  de  Sancerre. 
Je  l'ai  trouvé  dans  cet  appartement, 
Peftant  fur  fa  méfaventure  , 
Et  réunilTant  plaifamment 
La  douceur  au  courroux  ,  la  prière  à  l'injure. 
A  la  première  vue  ,  oh.'  du  premier  abord. 
J'ai  reconnu  le  perfonnage. 
II  s'eft  rappelle  mon  vifage  , 
Et  nous  avons  tous  les  deux  pris  l'eHbr. 
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J'ai  cru  que  je  mourrois  de  rire. 
l,ui,  fur  qui  la  gaîte  fans  doute  a  peu  d'empire, 
S'eft  avifé  de  fe  facile  r. 
Son  courroux  ,  loin  de  me  toucher, 
A  redoublé  mes  ris  &  mon  joyeux  délire. 
Enfin  le  cœur  gros  &  navré  , 
Me  maudifîant  de  votre  abfence, 
Après  avoir  pefté ,  crié  ,  juré , 
Le  déloyal  s'eft  retiré 
Sans  nous  faire  la  révérence.  ' 

LA    COMTESSE. 
Mais  d'où  me  connoit-il  ?  Quel  eft-il  ? 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  fais. 
LA    COMTESSE. 
J'efpère  que  voilà  fa  dernière  vifite. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  SE. 
Oh  !  non  pas ,  s'il  vous  plaît.  Vous  n'en  êtes  pas  quitte^ 
II  reviendra ,  Madame ,  &  fes  vœux  empreflés.— 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 
Mais ,  fi  facilement  vous  pouvez  reconduire  !  — 
Si  c'efi:  l'amour  qui  près  de  vous  l'attire, 
Votre  hymen  avec  Montalais 
Doit  renverfer  tous  fes  projets. 
Accordez-lui  ce  foir  une  audience , 
Ce  fera  celle  de  congé. 

LA    MARQUISE. 
Pour  votre  hymen  tout  eft-il  arrangé? 
Autant  que  vous  je  meurs  d'impatienc», 
LA    COMTESSE. 
Oui ,  nous  terminerons  ce  foir. 
LA    MARQUISE. 
O  ce  cher  Montalais  !  je  brûle  de  le  voir. 

Mais  qu'il  a  dû  s'ennuyer  en  campagne  j  / 

Loin  de  fa  chère  ik  fidèle  compagne , 
Et  loin  de  moi  qu'il  aime  avec  excès  ! 
LA    COMTESSE. 
Ah  !  nous  éprouvions  tous  la  même  impatience  i 
Mais  il  fuit  à  grands  pas  de  fes  triftes  forêts. 
C'ell  aujourd'hui  qu'on  juge  fon  procès. 
L'affaire  eft  de  grande  importance  , 
Tous  fes  biens  à  venir  dépendent  du  fuccès. 
Autant  que  nous ,  d'ailleurs  ,  il  fouffre  de  l'abfence. 
Ce  que  je  fens,  fon  cœur  l'éprouve  auffi. 
C rayez  qu'il  fera  diligence; 
Il  fait  bien  qu'avec  moi  l'amour  l'attend  ici? 
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LA    MARQUISE. 
I.'hymen,  l'Amour  &  la  Juftice  , 
Vùilà  d.  l'occupation. 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 
Et  tous  les  trois  dans  un  accord  propice  , 
Vont  du  fceau  du  bonhcur  marquer  votre  union. 

LA    COMTESSE. 
Je  réponds  de  l'amour.  J'aime  &  je  luis  aimée  j 
L'Amour  &  la  raifon  nous  unilTcnt  tous  deux. 
Oui  ,  Montalais  eii  l'objet  de  mes  veux. 
Et  je  fuis  tout  pour  Ton  ame  euflammée. 

La  fortune  de  Montalais 
Eft  attachée  au  gain  de  fon  procès. 
Mais  s'il  k  p^-rd  ,  fon  fort  ne  fera  point  funsfteî 

Je  fuis  riche  &  mon  cœur  lui  refle. 
•Par  l'amour  le  plus  tendre  unis  dès  le  berceau, 
\  il  s'acciût  en  nous  avec  l'âge  ; 

Mais  au  mépris  d'un  feu  fi  beau, 
Sancerre  à  mes  parens  parla  de  mariage  i 
Et  forcée  à  fubir  cet  horrible  efclavage  > 
De  l'Hymen  ,  en  pleurant ,  j'allumai  le  flambeau» 
Montalais  perdit  tout  ,  jufqucs  à  l'efpérance. 
D'une  fille  de  qualité 
Qui  ,  fans  compter  une  fortune  immenfe, 
A  Tefprit ,  aux  verru";,  unilfoit  la  beauté, 

On  lui  propofa  l'alliance: 
«  Non.  non,  répondit- il,  mon  fort  e(ï  arrêté; 
M  Je  ne  ferai  jamais  ,  puifque  le  Ciel  l'ordonne, 

»  Au  tendre  objet  qui  m'avoit  enchanté  ; 
»  Mais  ma  main ,  ni  mon  cœur ,  ne  feront  à  perfonne.  * 
O  mon  cher  Montalais  !  A  ta  fidélité 
Je  dois  l'heureux  efpoir  où  mon  cœur  s'abandonne: 

J'ai  retrouvé  ma  liberté  j 
Tu  fis  tout  pour  l'amour,  &  l'amour  te  couronne. 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 
Qu'il  efi:  doux  d'infpirer  de  pareils  fentimens  .' 

LA    COMTESSE. 
II  eu  plus  doux  encor  de  fe  les  reconnoître. 
Le  fort  de  votre  ami,  balancé  fi  long-tems, 
Par  moi  fera  fixé  peut-être. 
Pourquoi  mes  biens  ne  font  ils  pas  plus  grands,' 
Puifqu'il  en  doit  être  le  maitre? 
Je  les  1  .M  cède  tous ,  je  n'ai  plus  rien  à  moi. 
Qu'il  foutienne  le  nom  d'ung  famille  illuftre 
Je  ne  prétends ,  je  ne  veux  d'autre  luftre. 
Due  fon  amour  &  le  don  de  fa  foi. 

LA  MARQUISE 
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LA    MARQUISE. 
Ah  !  que  cet  Oncle  &  fi  bon  ,  &  fi  fage , 
Qui  vous  légua  foa  bien  dans  ces  derniers  momens» 
S'applaudiroit  de  fon  ouvrage. 
S'il  pouvoir  voir  le  bon  ufage 
Que  vous  faites  de  fes  préfens! 
L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 
Au  Comte  d'Eftelan,  peu  riche  par  moi-même, 
Je  dois  tout  mon  bonheur  Ôi  Taifance  où  je  fuis; 
Mais  je  n'acceptai  point,  fans  une  peine  extrême, 

Ce  qui  de  droit  revenoit  à  fon  fils. 
Si  l'amour,  de  ce  fils  égara  la  jeunefTe, 
Si ,  fans  l'aveu  d'un  père  ,  il  contracta  des  nœuds 
Que  de  fon  fang  réprouvoit  la  nobleflTe, 
Il  fut  toujours  excufable  à  mes  yeux. 
Un  père  peut,  dans  fa  colère, 
Deshériter  fon  fils  par  un  arrêt  févère, 
Mais  c'eft  un  châtiment  toujours  trop  rigoureuxi 
Et  ce  n'elt  point  à  des  parens  avares 

D'engloutir  de  leurs  mains  barbares 
Les  dépouilles  d'un  malheureux. 
Je  n'acceptai  ces  biens  qu'on  me  forçoit  de  prendre^ 
Que  pour  les  conferver  à  celui  que  la  loi 

N'en  devoit  point  priver  pour  moi; 
Et  j'étois  prête  à  les  lui  rendre; 
Je  l'avois  découvert  enfin,  loxfque  la  irort 
Légitima  mes  droits,  en  terminant  fon  fort. 
Qu'au  moins  cet  héritags  immenfe. 
Que  je  n'attcndois  pas ,  qui  ne  m'étoit  point  du^ 

Serve  en  mes  mains  de  récompcnfe 
A  la  pauvreté  noble  ,  ainfi  nn'à  !a  vertu. 
M.    D  E    P  I  E  N  N  E. 
Je  vous  reconnoîs-là  :  ce  trait  de  bienfaifance.  ■■    ■ 
LA    COMTESSE. 
Ne  louez  pas  ce  qui  n'eft  qu  un  devoir. 


SCENE    VIL 

M.    DE   P  T  R  N  N  E  ,  S  A  î  N  T-G  E  R  M  A  I  N  i 
LA    COMTESSE,   LA    MARQUISE. 

5AINT-GERMAIN,  à  la  Comtejfe. 

TT 

\J  U  Nègre  fort  bien  mis  m'a  donné  cette  Lettre  g 
Qu'eatre  vos  mains  je  dois  exprefiTément  remettre. 

c 
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LA    COMTESSE. 
De  quelle  part  ? 

S  A  I  N  T-G  E  R  M  AI  N. 
J'e  n'ai  pu  le  favoir  ; 
Il  ne  m'tn  a  rien  dit. 


{Il  fort.) 


IIWU  'MimilMILHU 
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M.  DE  PIENNB  ,   LA  COMTESSE  ,  LA  MARQUISE. 
LA    COMTESSE. 


V, 


Oulez-vous  bien  permettre  ? 
LA    MARQUISE. 
tîes  façons  avec  vos  amis  ! 
LA  COMTESSE  ,   a^xh  avoir  lu  les  premières  lignes  tout  bas., 
E(l-ce  un  fonii^e  ?  Ecoutez  ;  vous  fcrea  bien  i\arpris  J 
{ElUlit.) 

M  M  A  D  A  M  E  , 

»  On  prend  ici  de  longs  détours  pour  s'expliquer;  aa 
»  bout  d'une  heure  on  n'a  rien  dit  ;  moi,  je  park  pou* 
>j  être  entendu.  Voici  le  fait.  Je  vous  aime  de  tout  woa 
ji  cœur.  J'ai  faft  deux  fois  le  tour  du  monde  ,  j'ai  vu  des 
3)  femmes  de  toutes  les  contrées  &  de  toutes  les  couleurs  ; 
7)  mais  d'un  Pôle  à  l'autre  on  chercheroit  en  vain  votre 
»  égale. 

»  J'ai  éi'é  ce  matin  chez  vous  ;  vous  n'y  étiez  pas  , 
»  &  j'en  ai  été  bien  fâché,  car  j'avois  grande  envie  de 
3)  vous  voir  ;  je  n'ai  trouvé  que  cette  Dame  qui  vous  ac- 
j>  compagnoit  l'autre  jour  ch^z  la  Marchande  de  Bijoux  i 
»  elle  <<i(i  jolie  auffi  cette  Darae-là,  &  elle  rit  beaucoup  ; 
«  mais  elle  rira  tant  qu'il  lui  plaira  -,  fur  ma  parole ,  elle 
V  ne  vous  vaut  pas.  Venons  à  nos  affaires. 

M  J'ai  de  la  naiflfaace  ,  je  n'en  fuis  pas  fâché  ;  je  pofféde 
»  une  grande  fortune  ,  j'en  fais  cas.  Le  partage  de  fix  mil- 
3)  lions,  deî  pierreries  tant  que  vous  voudrez  ;  cent  Ef.la- 
u  ves  pour  vous  fervir  ;  de  fuperbes  habitations  dans  Is 
»  plus  bi?.3U  pays  du  monde  ;  un  Mari ,  jeune  encore ,  franc , 
M  bon,  honnête,  vaillant  ;  cela  vous  convient-il,  Mada- 
»  me  ?  Il  faut  me  répondre  très  vite,  s'il  vous  plaît,  caç 
M  je  dois  bientôt  repalTer  les  mers.  Parlez  vrai ,  je  ni'arraa- 
»  gérai  en  conféquence.  Nous  nous  connoi{îbns  beaucoup  , 
u  quoique  aous  ne  nous  foyons  vus  qu'wne  fois.  Uns  affaire 
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)j  imnortante  m'a  conduit  ici  ;  elle  vous  reg^rdoit  d'une 
>j  façon  ,  à  préfent  elie  vous  regarde  d'une  autre.  Ceci  n'eft 
»  pas  clair,   je  vous  l'expliquerai. 

w  J'ai  l'honneur  d'être  ,  Madame,  avec  un  profond  ref- 
»  peâ:,  la  païïîon  la  plus  vive  ôc  la  plus  ardente, 
Votre  très-homble  &  très- 
obéirtant  Serviteur , 
Charles   Morinzer. 
Et  par  apojlîlle. 
M  Votre  réponfe  au  plutôt  :  me  voulez-vous  ?  Ne  me 
M  voulez-vous  pas  ?  Dites  oui  ou  non. 

LA    MARQUISE. 
))  Oh  !  l'admirable  ;  oh  !  la  bonne  aventure  ! 
Il  ç(l  parfait  l'original  ! 
Son  flyle  eil  comme  fa  figure  — — 
Mais  le  moindre  délai  pourroit  être  fatal-  — 

Eh  vite,  eh  vite  !  

M.     DE    P  I  E  N  N  E. 

Quoi? 
LA    MARQUISE. 

Du  papier ,  une  plume. 
i  A  la  Comtejfe.  ) 
Je  répondrai  pour  vous  ;  ce  n'eu  uas  la  coutume  ; 
Mais  il  n'importe,   &  ce  f.^ra  bien  bon. 
LA     COMTESSE. 
Etes-vous  folle  ?  —  Mais  que  pourrez-vous  lui  dire? 
Il  veut  une  réponfe. 

LA    MARQUISE. 
Eh  bien,  je  vais  l'écrire. 
(  Prenant  la  Lettre.  ) 
Voyons  —  Que  dit  Monlieur  Charles  Moriozer  ? 
(  Lifant.  )        • 
»  Me  voulez-vous  ?  Ne  me  voulez-vous  pa5  ?  Dites  ouï 
»  ou  non.  » 

(  Elle  écrit  au  milieu  d'une  grande  feuille  de  papier  G*  en. 
gros  caraElères  :  NON  ) 
LA    COMTESSE. 
Que  faites-vous  ? 

M.    D  B    P  I  E  N  N  E. 

Mais  e'eft  une  folie. 
LA    MARQUISE. 
Je  plie  &  vais  cacheter  le  Billet. 
A  la  réception  de  ce  tendre  poulet , 
Le  Morinzer,  j«.Ie  parie, 
Extravaguera  tout-à-fait. 
Il  faudra  l'enfermer  — -  Saint- Germaip  î 


Cîj 
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SCENE      IX, 

M.  DE  PÏENNE  ,  LA  COMTESSE  ,   St-GERMAIN  , 
L  A    M  A  R  Q  U  1  S  E. 

LA     MARQUISE,  À  Saint-Germain, 


A  s  remettre. 
LA    COMTESSE. 
Mais  arrêtez  —  Non  ,  je  ne  puis  permettre  - 
LA     MARQUISE. 
Je  voudrois  être  là  pour  entendre  fes  cris. 
LÀ    COMTESSE, 

Saint-Germain '- 

LA    MARQUISE. 
Pars ,   ie  le  veux, 
SAINT- GERMAIN. 
J'obéis. 
M.    DE     F  I  E  N  N  E. 
La  plailanterie  efi  unique. 

SÂINT-GERMAIN. 
îrai-je  ? 

M.    D  E    P  I  E  N  N  E. 
Eh,  oui. 

LA    MARQUISE. 
Vas  donc. 

(  Il  fort.  ) 

SCENE      X, 

ni.  DE  PÎENNE ,  LA  COMTESSE ,  LA  MARQUÎ3E, 
LA   COMTESSE. 

1t1  Ais  il  fe  fâchera. 
LA    MARQUISE. 
Tant  mieux.  Son  amour  eft  comique. 
Son  courroux  nous  defcnnuira. 

LA    C  O  M  T  ES  S  E, 
En  ve'rité,  ma  chère  Amie, 
Vous  êtes  folle. 


COMEDIE.  XI 

LA    MARQUISE. 
Eh  mais,  j'en  conviens  bonnement. 
O  Charles  Morinzer,  qut  je  vous  remercie  ! 

Vous  êtes  un  homme  charn;ant  ! 
li  va  crier,  jurer,  faire  un  bruit  effroyable  j 
Nous  allons  le  voir  revenir 
Dans  une  rage  inconcevable. 
Cela  doit  faire  une  fcène  admirable  ! 
Apprêtons-nous  à  nous  bien  divertir. 
LA    COMTESSE. 
II  eut  été  beaucoup  plus  raifonnable 
De  ne  pas  prendre  garde  à  cet  Ongmal  : 
Sa  lettre  au  fond  ne  fait  ni  bien  ni  mal , 
Et  ne  méritoit  pas  votre  folle  réponfe. 
LA    MARQUISE. 
Vous  êtes  trop  fenfée  ;  allez  ,  je  vous  renonce. 


S  C  E  N  E    X  I. 

M.  DE  PIENNE  ,  LA  COMTESSE,  LA  MARQUISE, 
UN    LAQUAIS. 


LE    LAQUAIS. 


M 


A.dame.— — 
LA    COMTESSE. 
Eh  bien  ? 
LE    LAQUAIS. 

Monfieur  d'EIvoir, 
Votre  Notaire,  e(i  là. 

LACOMTESSE. 
Je  vais  le  recevoir. 

(  Il  fort  ) 

SCENE    X  1  h 

»I.  DE  PIENNE  ,  LA  COMTESSE,   LA  MARQUISE. 
LA    COMTESSE. 

XX  H,  mon  cher  Comfe  ,  écoutez,  je  vous  prie.— —» 
M     D  E    f 
Que  voulez-vous  i 


ït  V  AMANT    BOURRU, 

LA    COMTESSE. 

Ne  pourroit-on  favoîr. 
Ce  qu'eft  ce  Morinzer  ,   &  par  quelle  manie 
Cet  homme-là  me  rend  le  but  de  fa  folie? 
Allez  je  vous  fupplie ,   ik  tâchez  de  le  voir. 
Et  fur-tout ,  s'il  vous  eft  poflTible  , 
Détournez-le  de  revenir. 
(La  Marquife  fait  Jigne  au  Comte  de  n'y  point  aller.) 
Cette  fcène  pour  moi  ne  fera  pas  rifible. 
Je  ne  crois  pas  devoir  fi  fort  m'en  réjouir. 
M.     D  E     P  I  E  N  N  E. 
Avec  bien  du  piaifir  je  ferai  le  meffagc , 

Vous  n'avez  pas  befoin  de  m'eçt  prefleî  : 
Mais  d'un  femblable  perfonnat»e 
ïl  fera  mal  aife  de  vous  débarrafler. 

LA    COMTESSE. 
il  n'importe  ,  cifayez.  Avec  impatience 
Nous  attendons  votre  retour. 

M,    DE    P  I  E  N  N  E. 
Je  vais  vous  obéir  &  ferai  diligence. 
{A  la  Maïquije.) 
Adieu,  Madame. 

LA    MARQUISE. 

Adieu  ,  Monfîeur.  Bon  jour* 
"C  Le  retenant  comme  il  va  pour  fortir.  ) 
Ecoutez  ,  écoutez  :  par  votre  compîaifance  , 
Vous  me  taxez  d'extravagance  , 
Mais  fongez  que  j'aurai  mon  tour  ; 
Et  gardez-vous ,  après  ce  rrait  d'impertinence, 
De  me  parler  jamais  de  votre  am.our. 
LA    COMTESSE. 
'Autre  folie  ! 

M.    D  E    P  I  E  N  N  E. 
Oh  ,  oui;  mais  rien  ne  me  rebute. 
iA  la  Marquife.  ) 

yoiîs  l'avez  dit  cent  fois ,  &  je  n'y  erois  jamais. 
Un  caprice  fait  la  difput£  , 
JJn  caprice  fera  la  paix.  . 

Fin  du  premier  ABe^ 


jm^ 
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ACTE     II. 


SCENE    PREMIERE. 

LA    COMTESSE,    LA    MAR(>UISE, 
LA    MARQUISE. 

\^U'iLs  font  plaifans  tous  ces  Notaires I 
Pour  expliquer  les  chofcs  les  plus  claires, 
îls  ont  des  mots  fi  durs ,  des  termes  fi  mal  faits, 

Un  fi  mauvais  genre  décrire, 
Qu'on  eft  tout  étonné  ,  lorlqu'on  vient  à  les  lire, 
De  ne  pas  même  entendre  le  François. 
LA    COMTESSE. 
Ne  faut-il  pas  fe  prêter  à  l'ufage  ? 
Ceft  le  ftyle  du  bon  vieux  tems. 
LA    MARQUISE. 
On  pouvoit  parler  ce  langage 
A  nos  aïeux.  C'étoient  de  bonnes  gens 
Qui  n'en  favoient  pas  davantage  ; 
Mais  j'ai  droit  à  préfent  d'exiger,  vu  mon  âge, 
Qi*e  l'on  me  parle  au  moins  la  langue  que  j'entencfâ; 

LACOMTESSE. 
Vous  avez  bien  raifon ,  mais  votre  plainte  eft  vaine* 
Ell-ce  le  feul  abus  que  l'on  auroit ,  fao-s  peine , 
Bientôt  détruit,  ou  du  moins  corrigé, 
Et  dont  nous  fupportons  la  chaine 
Par  parelTe  ou  par  préjugé? 
Mais  l'heure  approche  ,  je  le  penfe, 
Où  Monralais  —  je  crois  que  j'entens  quelque  brui^-« 
LAMARQUISE. 
Ah  !  votre  cœur  renîpli  d'impatience 
Vole  vers  Montalais ,  le  devance  ou  le  fuit. 
LA    COMTESSE. 
Oui ,  je  l'attens  —  je  fuis  impatiente.—» 
LA    MARQUISE. 
Et  c'efl  un  tourmÊnt  que  l'attçnt?. 


»4  U  A  M  ANT    BOURRU, 

Pour  moi ,  j'att  n^  aulîi ,  mais  c'eft  pour  qucrellefô 

LA     COMTESSE. 
Qui  ?  ce  pauvre  de  Pienne  > 

I.  A     MARQUISE. 

Oui  ,   je  vous  le  prolefte» 

LA    COMTESSE. 
Un  ptu  de  pitié. 

LA     MARQUISE. 
Non,  je  veux  le  défolcr  ; 
Mais  ne  le  plaignez  ^as ,  il  n'eft  jamais  en  refie. 


SCENE    IL 

LA  COMTESSE,  SAINT-GERMAN ,  LA  MARQUISE. 
LA    MARQUISE. 


A 


H,  voilà  Saint-Germain  !  Eh  bien,  notre  billet 
A  t-il  produit  un  bon  effet  ? 
Le  Charles  Morinzer  eft  défolé  ,  je  gage. 

S  A  I  N  T  -  G  E  R  M  A  I  N. 
J'ai  rempli  ma  commiffion  : 
Mais  ne  me  chargez  plus  d'un  Icmblablc  meflTage.] 
Il  a  penfé  m'en  coûter  bon. 

LA    MARQUISE. 
Comment  donc  ? 

SAINT- GERMAIN. 
Il  entend  fort  mal  le  badinage, 
Ce  Monfîeur-là. 

LA    MARQUISE. 
Quoi  donc  ?  Que  t\ft-il  arrivée 
Mon  fly!e  a  t-il  fait  des  merveilles? 
.    S  A  I  N  T  -  G  E  R  M  A  I  N. 
Chez  ce  Diable  de  réprouvé 
J'aurois  ma  foi  lailfé  mes  deux  oreilles, 
Si  prudenmient  je  ne  m'ctois  fauve. 
LA     MARQUISE. 
Comment ,  il  eft  fâché  ?  La  fcène  efi  admirable! 
Contes  nous —  coures  donc. 

SAIN  T-G  E  R  M  A  1  N. 
Avec  votre  billet , 
L)ont  je  ne  croyois  pas,  s'il  faut  vous  parler  net, 
Le  contenu  {\  redoutable  , 
A  l'aide  d'un  maître  valet , 
Qui  me  guidoit  d'un  air  capable , 


J'ai 
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J'ai  pénétré  îufqu'en  un  cabinet 
Ou  fiégooir  ce  Monfieur.  Là,  d'un  air  agréable,' 
J'ai  fait  mon  petit  compliment , 
Sans  verbiage,  &  fort  adroitement. 
M  Voilà,  IVlonfieur,  ai-je  dit,  une  Lettre 
»  Que  Madame  ,  en  vos  mains ,  m'a  chargé  de  remettre.^ 
' — w  Madame?  —  Eii  oui,  Monfieur. — Maraut,  Madannequi? 
—  B  Eii  mais,  Monfieur,  Madame  de  Sancerre. 

—  »  Madame  de  Sancerre  ?  —  Oui ,  je  vous  le  jure  ,  oui.    • 

—  a  Que  ne  parlois-tu  donc  ,  coquin?  Pourquoi  te  taire  ^ 
»  Donne  donc  ,  pourfuit-il  avec  vivacité; 

»  Un  billet  d'elle-même  ?  Oh  ,  l'admirable  femme  ! 
»  De  mes  tourmens  elle  a  pitié. 
»  Le  beau  vifage  !  la  belle  ame  !  d 
Tout  en  difant  ces  mots  -,  il  rioit ,  il  chantoit , 
Me  careffûit,  baifoit  votre  lettre,  fautoit. 

Mais,  ô  grand  Dieu  ,  quelle  métamorphofe  ! 
A  peine  le  billet  eft-il  décacheté. — 
Je  fuis  de  fa  fureur  encore  épouvanté. 
îjNon  —  ociel!  Quoi,  dit-il,  c'cft  un  nonfQuoi,  l'on  ofe!— <* 

u  Un  Non  tout  court  !  Quoi ,  ce  malin  démon 
»  Par  qui  ,  depuis  dix  jours ,  j'ai  l'efprit  en  délire  5 

»  Ce  lutin  rit  de  mon  martyre  j 
îj  Et,  pour  mieux  m'infulter ,  affe£le  de  n'écrire 
M  Qu'une  fyllabe  ,    &  c'eft  un  Non  ! 

»  Petit  monfîre ,  que  je  détefte  

ï>  Que  j'aime  —  que  j'adore  :  oh  ,  je  perds  la  raifon. 
»  Et  toi,  maraut  i  —  Monfieur  ,  je  vous  prorefiei 

»  J'ignorez  fon  intention. 
—  M  Tu  ris  ,. coquin  ,  &  veux  me  faire  accroire-^ 
»  Tu  n'étois  pas  au  '.'ait  d'une  trame  auffi  noire  ? 
))  Tu  ris  encore  ?  —  Ah  ,  maudir   poftillon  ? 
u  Tiens ,  fois  payé  de  ta  comuiilTion  ». 

A  ces  mots ,  un  foufïlet Non  ,  homme  de  fa  vie ,' 

Si  bien  qu'un  foufîlet  foit  donné , 
N'en  a  jamais  reçu  ,  je  le  parie , 
Qui  fut  mieux  conditionné. 
»  Sors  de  chez  moi  ,   malheureux,  ou  J'attefle  — • 
»  Sors,  pourfuit-il.  —  Eh  ,  monfieur,  volontiers,» 
Et  leflement,  gagnant  les  efcaliers, 
Je  fuis  forti  fans  demander  mon  refle. 

LA    MARQUISE. 
Le  trait  eft  du  dernier  plalH^nt. 
Cette  avanture  eft  impayable  ! 

S  A  I  N  T_-  G  £  R  M  A  I  N. 
Ma  foi,  moi,   je  me  donne  au  diable 
Si  je  vois  là  rien  d'amufant. 

D 


i6  L'  AMANT    BOURRU, 

LA    MARQUISE. 
N'auriez- vous  pas  voulu  vous  y  trouver  préfente  ,- 
Voir  la  figuic  extravagante 
Du  Morinzcr  gefticulant , 
Chantant,  riant,  jurant,  battant? 
Il  en  a  t'ait  un  tab  eau  qui  m'enchante. 
LA     COMTESSE. 
Ce  pauvre  Saint-Germain  !  il  eft  tout  ftupéfait. 

Votre  gaîté  l'humilie  &  l'afflige. 
Tiens ,  mon  pauvre  garçon,   prens  cela  ;  prens  ,  te  tlis-jc; 
C'ert  pour  te  confolei  du  malheureux  foufflet. 

(  Elle  lui  donne  de  l'argent.  ) 
LA  MARQUISE,   arrêtant  Saint  Germain  ,    qui  va  pour 

fortir  y  C-  lui  donnant  aujji  de  l'argent. 
Attends  —  Tout  en  riant,  Germain,  je  fuis  fenfible 
A  ton  pitoyable  accident. 
Tiens,  mon  ami —  Mais  cependant, 
N'eft-il  pas  vrai  que  le  fait  eft  rifible  ? 

S  A  I  N  T  -  G  E  R  M  A  I  N. 
Oui  ,  je  commence  à  le  trouver  plaifant. 
LA    COMTESSE. 


LaifiTez-nous. 


(Il  fort.) 


SCENE     III. 

LA    COMTESSE.  LA    MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 


E 


H  bien  ,  quoi  ?  vous  me  faites  la  mine  î 
LA    COMTESSE. 
Vous  m'avez  compromife  ,  &  je  fuis  très  chagrine 
D'être  pour  quelque  chofe  • 

LA    MARQUISE. 

Eh  non ,  tout  va  fort  bien, 
LA    COMTESSE. 
Ah  !  j'apperçois  de  Pienne. 


COMEDIE, 
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S  C  E  N  E    I  F, 

LA  COMTESSE  ,  M.  DE  PIENNE  ,  LA  MARQUISE, 
LA    MARQUISE. 


E 


H  bien ,  Monfieur? 
LACOMTESSE. 

Eh  bien  ? 
LA    MARQUISE. 
Charles  de  Morinzer  ?  Qu'avez-vous  appris  ? 
M.    DE    PIENNE. 

Rien. 
On  ne  fait  dans  fon  voifinage, 
Ni  ce  qu'il  fut ,  ni  ce  qu'il  eft. 
Hors  deux  Noirs  ,   de  fes  Gens  aucun  ne  le  connoit  ; 

Ils  penfcnt  tous  qu'il  eft  de  haut  parage. 
Grand  Hôtel,  beaux  chevaux,  magnifique  équipage. 
Un  luxe  recherché,  le  train  le  plus  comj^let. 
Inconnu  dans  Paris ,  dont  il  n'a  nul  ufage  ; 
II  y  vient  d'arriver,  félon  ce  qui  paroît, 
Après  un  affez  long  voyage. 
J'ai  confuUé  jufqu'au  moindre  Valet, 
Ils  n'en  favent  pas  davantage  ; 
LesNégres  font  inftruits,  mais  gardent  le  fecret. 
LA    MARQUISE. 
Voilà  de  quoi  me  mettre  à  la  torture. 
Monfieur ,  fi  vous  avez  la  moindre  humanité  , 
il  faut  favoir  le  mot  de  cette  énigme  obfcure  ; 
Ou  je  deviendrai  folle  —  Oh,  oui,  je  vous  le  jure, 
Folle  —  Folle  n'eft  rien,  mon  fort  eft  arrcté; 
Vous  me  perdrez  ,  Monfieur,  dans  trois  jours,  j'en  fuis  fûre 
Et  je  mourrai  de  curiofité. 

M.     DE     PIENNE. 
Vraiment  la  maladie  eft  des  plus  firieufes. 
Et  déjà  dans  vos  yeux  je  vois  un  ft  u  mutin  : 
Cela  pourroit  avoir  des  fuites  dangereufes. 
Je  ferai  votre  Médecin. 

LA    COMTESSE. 
Vous  plaifantez,  &  moi  je  ne  fuis  point  tranquille; 
Cet  homme  m'inquiète,  &  la  Lettre  incivile 
Que  Madame  — — 


Dij 


zS  LM  M  A  NT    BOURRU^ 

M.     DE    P  I  E  N  N  E. 
Pourquoi  vous  en  inquiéter  ? 
Quel  fujet  auriezvous  de  le  tant  redouter  l 
L  A     M  A  Pv  Q  U  I  S  E. 
Ma  Lettre  incivile  !  —  Et  j'endure 
De  fang  froid  une  telle  injure! 
Incivile  .'  aux  dépens  des  ibux 
H  n'efi  donc  plus  permis  de  rire  ? 
Ah  !  lainTdfH-nous  de  grâce  un  pa(fe-rems  fî  drjux. 
Si  vous  nous  retranchez  le  pîaifir  de  médire. 
Le  perfjn-l'ige  &  la  Hityre  , 
A  quoi  donc  nous  réduiftz-vous  ? 
M.    D  E     PIE  N  N  E ,  à  U  Comtefe. 
Mais  fans  doute,  Madame;  ah  .'  foyons  équitables  j 
Graci  pour  les  talens  aimablcSr 
Médire  eft  un  amulement 
Honnête  Ôc  point  du  tout  méchant; 
Lafatyre  un  pîaifir  hutnain  Ôc  charitable,-. 
Le  perfîfflsge  eii  ii  décent, 
D'un  fi  bon  ton  ,  f\  ra'Tonnable  ? 
Ah  !  le  perfiiîlage  e(l  charmant  f 
LA     MARQUISE. 
Monfieur  de  Pienne,  en  véritable  amie^ 
Je  croîs  d.'voir  vous  avertir 
Que  pour  le  bonheur  de  ma  vie, 
Je  ne  vous  aime  point ,  &  n'en  ai  nulle  envie  j 
Mais  que  vous  finirez  par  vous  faire  haïr. 
Je  raille  ,  &  n'entends  pas  du  tout  la  raillerie. 

M.    DE    P  1  E  N  N  E. 
Je  ferai  mon  profit  de  l'avertilTement. 

LA     COMTESSE. 
Je  ne  vous  comprends  pas ,  la  plus  vive  tendrefle 
Sur  vos  deux  cœurs  agit  également  , 
Et  vous  vous  querellez  fans  cefle  ? 
M.    DE     P  1  E  N  N  E. 
Eh  mais  ,  c'eft  par  rafinement. 
Toujours  la  paix ,  à  la  longue  elle  ennuie. 
On  fe  brouille  un  petit  moment; 

On  fe  boude  ,   l'on  s'injurie  ,• 
Peur  fauver  la  m.onotonie  , 
Il  faut  un  racomraodement  ; 
Et  puiî  on  s'aime  à  la  folie 
Jufqu'au  premier  événement: 
C'efr  ainfi  que  l'on  remédie 
A  l'unitormité  des  fcènes  de  la  vie. 

LA    MARQUISE. 
Vous  arrangez  tout  cela  joliment. 


i 
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M.    DE    P  I  E  N  N  E. 
Mais  joublioisun  fait  d'affez  grande  importance, 

Et  qui  doit  vous  tranquilifer 
Sot  Charles  Morinzer  ,  malgré  Ton  opulence  ; 
C'cCi  ce  que  m'en  ont  dit  ceux  que  j'ai  fait  jafer; 

lî  eft  inumain,   généreux  &  fenfible, 
D'un  accueil  affcz  brufque  &  pourtant  acceffibîe; 
Vif,   emporté,  mais  charitable  &  bon  } 
Il  fait  du  bien  à  ce  qui  l'environne; 
Il  a  bon  cœur  &  mauvais  ton  ; 
Enfin  fonfang,  qui  pour  un  rien  bouilllonne, 

Fait  que  fouvcnt  il  déraifonne  t 

Avec  beaucoup  d'cfprit  &  beaucoup  de  raifon. 
On  vient  ainfî  de  me  le  peindre. 
De  tous  ceux  que  j'ai  confultés 
Les  avis  fe  font  rapportés 
Parfaitement  ;  &  vous  devez  peu  craindre 
Un  homme  en  qui  l'on  voit  toutes  ces  qualités. 
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SCENE    F. 

LA  COMTESSE,  Sx -GERMAIN,  M.  DE  PIENNE, 
LA    MARQUISE. 

SAINT-GERMAIN,    très^effrayé, 

O  N  s  I  E  u  R  de  Morinzer  — — - 
LA  COMTESSE  &  LA  MARQUISE, 
Eh  bien? 
S  A  I  N  T  -  G  E  R  M  A  I  N. 

Avec  infiance 
A  Madame  demande  un  moment  d'audience  : 
11  a  les  yeux  hagards  &  le  ton  du  courroux. 

Ah  !  fi  Madame  en  veut  croire  mon  zèle, 
Madame  en  cet  infiant  ne  fera  pas  chez  elle  : 
Cet  homme  n'efl  pas  fur ,  &  pourroit  — 
LA    COMTESSE. 


Faites  monter. 


Taifez-vous , 
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t       '■  .' 


S  C  E  N  E    F  I. 

LA  MARQUISE ,  LA  COMTESSE  M.  DE  PIENNE, 
LA    MARQUISE. 


J 


E  veux  être  préfeate. 
La  vifite  fera  plaifante  , 
Et  je  vais  m'amufer. 

LA    COMTESSE. 

Non,    non  pas,  ç'il  vous  plaît. 
Le  Comte  vous  fuivra  jaf^u'en  mon  cabinet. 
LA     MARQUISE. 
Er  pourquoi.  ] 

LA    COMTESSE. 
Je  crains  vos  folies  j 
EllcS  font  toujours  bien  joàes  , 
Mais  il  me  faut  en  ce  rr.umeBt , 
Du  fang  froid  ,  du  raifonnement , 
Et  non  point  d'aimables  faillies. 

L  A     M  A  R  Q  U  ï  S  E. 
Ccft  bien  dommage,  aiTûrcment} 
I.'trifretitn  eût  été  charmant  , 
Mais  vous  allez  être  obéie. 
(  A  M.  àp  F'ienne.  ) 

Puifqu'avcc  vous  il  faut  que  je  m'ennuie  , 
Venez,  Monïîeur. 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 
L'aimable  compliment  l 
En  vérité  ,  vous  êtes  trop  polie. 

(Ils  fort enî.  ) 
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SCENE    FIL 

LA  COMTESSE,  M  ORINZER. 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 


E 


N  F  I  N  ,  Madame  ,  je  vous  vois  î 
Enfin  je  vous  trouve  une  fois  ! 
(  Repoujfint  un  fauteuil  qu'elle  iui  préfente.  ) 
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Ne  vous  dérangez  pas.  Aireyez-vous ,  de  grâce. 
LA    COMTESSE. 
Monfieur.'  — 

M  O  R  ï  N  Z  E  R. 
Non  ,  non  ;  je  fuis  tort  bien  debout. 
Afftiyez-vous. 

LA    COMTESSE. 
Quand  vous  aurez  pris  place. 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 
Mon  Dieu  ,  point  de  façons  Je  n'en  veux  pas  du  touf. 

Je  vais  ,  je  viens  ,  je  me  promène, 
Je  m'affieds  —  Qu'avez  vous  ?  Vous  refpirez  à  peine. 
Vous  trouveriez-vous  mal  ?  Quoi  donc  ?  Je  vous  fais  peurj 
Jufle  Ciel!  J'ai  bien  du  malheur! 
Je  vous  déplais  —  Oui  ,  mon  afpeft  vous  gêne  — 
Qu'ai-je  donc  fait  qui  vous  doive  allarmer? 
Si  vous  faviez  le  fujet  qui  m'amène?  — 
Ne  tremblez  point  ,  Madame  ,  &  daignez  vous  calmer* 
Je  fuis  un  fou  ,  moins  à  blâmer  qu'à  plaindre; 
Je  fuis  un  fou  ,  mais  qui  n'eft  point  à  craindre. 
LA    COMTESSE. 
Je  ne  crains  rien  ,  Monfieur— —Un  peu  d'émotion 
A  votre  afpeâ:  m'a  rendue  interdite. 
Si  j'avois  eu  qutlque'appréhenfion  , 
Je  n'aurois  pas  reçu  votre  vifite. 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 
Et  dix  fois  ;  oui  dix  fois  je  me  fuis  préfenté 
A  votre  porte  —  Un  maudit  Suiffe  , 
Un  gros  coquin  ,  que  l'enfer  engloutifle , 
Avec  fon  baragouin  .&  fon  air  empâté, 
Moi  ,  fuppliant  ,  m'a  dix  fois  rejette. 
Ceft  par  votre  ordre  ;  &  fans  cela  le  traître— 
LA     COMTESSE. 
Je  n'avois  pas ,  Monfieur ,  l'honneur  de  vous  connaître  -^ 

M  O  R  I  N  Z  £  R. 
Me  connnoififez-vous  mieux? 

LA    COMTESSE. 

Il  ne  tiendroit  qu'à  vous 
De  vous  faire  cpnnoître  avec  un  ton  plus  doux. 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 
C'eft  vrai  ,  j'ai  tort  ,  mais  telle  eft  ma  tournure  î 
ïl  faut  me  le  paflfer  ,  &  je  n'ai  pas  deffein 

De  vous  faire  la  moindre  injure. 
Pardonnez-moi.  Je  fuis  un  franc  Marin, 
Brave  ,  loyal  ,  honnête  au  fond  de  i'am^ 
Un  peu  brufque  ,  il  ell:  vrai  \  dur  r- mais  j'ai  pris  mon  pli; 
Sur  la  mer  on  n'a  point  de  femme, 
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Et  l'on  eft  honnête  homme  &  point  du  tout  poli. 
LA    COMTESSE. 
J'aime  du  moins  votre  franchie. 
Cela  répare  tout. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 
Oh  !  pour  tVanc  je  le  fuis, 
C'efl  le  naturel  du  pays. 

LA    COMTESSE. 
Tant  mieux  ,  mais  permettez  Monfieur ,  que  Je  vous  dife 
Qu'il  faudfoit  prendre  un  peu  l'air  ,  le  ton  de  PariSi 
M  0  R  I  N  Z  E  R. 
Je  le  prendrai. 

LA    COMTESSE. 
Bon! 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 

S'il  faut  y  pour  vous  plaire , 
Etre  galant  ,  je  le  ferai. 
Aimez-moi  feulement  ,  voilà  la  grande  affaire  : 
Ënfuite  à  vos  dtiîts  je  me  conformerai. 

LA    COMTESSE. 
Que  je  vous  aime  ? 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 
Eh  oui  ! 
LA    COMTESSE. 

J'ai  reçu  votre  Lettre  — 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 
A  propos  ,  daignez  me  permettre  , 
Vous  qui  parlez  politeflTe  ,  bon  ton; 
Votre  reponfe  à  mon  épître 
Ert-el'e  marquée  à  ce   titre? 
Non  !  Un  feul  mot.  Rien  qu'un  mot  :  un  feul  Non , 
Madame  ,  en  vérité  vous  êtes  laconique  : 
Je  vaus  bien  pour  le  moins  qu'avec  moi  l'on  s'explique. 

Je  l'avouerai  ,  ce  Non  là  me  confond. 
Les  Françoifes  ,  dit-on  ,  font  honnêtes  ,  polies  ? 
Vous  me  prouvez  qu'elles  font  bien  jolies; 
Mais  honnêtes  —  Ma  foi  ce  billet  là  répond  — 

LA    COMTESSE. 
Autant  que  vous  ,  Monfieur ,  ce  trait  me  mortifie. 
Ne  me  l'imputez  point.  Une  indifcrete  aifiie, 
Et  vainement  j'ai  voulu  l'empêcher, 
Pour  s'amufer  &  par  plaifanterie , 
C'efr  malgré  moi  permis  une  faillie  , 
Qui ,  vous  6c  moi  ,  Monfieur  ,  a  droit  de  nous  facber» 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 
PaiTe  quand  on  fe  juliifie. 
Je  gage  que  ce  trait  maudit 
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Cont  vous  me  fen^bL-z  fî  honteufs , 
Part  de  la  maiigne  rieufe 
Qui  m'a  penfé  tantôt  taire  perdre   l'efprit  ? 

J'ai  pu  vous  en  croire  coupable?  — 
PardoQ  ,  mille   pardons  —  Avec  des  yeux  fi  doux, 
De  la  malignité  ,  de  la  hauteur!—  Qui  ,   vousf— • 
Et  j'ai  pu  le  penfer  / — je  fuis  trop  cond.irnnable» 
Vous  ne  lauriez  rien  faire  de  blâmable. 
Vous  pouvez  bien  de'ranger  mon  cerveau, 
Me  déicler,  m'envoyer  au  tombeau  , 
Sans  avoir  d'autre  tort  que  celui  d'être  aimable. 
LA     COMTESSE. 
Vous  me  flattez. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 
Je  dis  la  vérité. 
A  prcfent  que  fur  vous,  fur  votre  honnêteté 

Il  ne  me  relie  plus  de  doute: 
Revenons  à  l'objet  qui  m'amène  en  ces  lieux; 
Je  ne  prends  pas  de  chemins  tortueux  , 
Je  vais  au  but ,  6i  fuis  fout  droit  ma  route» 
Je  vous  aime.  Ma  Lettre  a  dû  vous  le  prouver; 
Oui,  je  vous  aime,  <îk  de  toute  mon  âme; 
Voulez-vous  m'époufcr,  Madame? 
Vous  ne  pouvez  jamais  trouver 
ÎD'époux  qui  fâche  aimer  plus  tendrement  fa  femmCt 

Mon  bien  eft  plus  clair  que  le  jour  , 
Et  je  le  prouverai.  Ma  fortune  eft  immenfe  ; 
Je  la  m.ts  à  vos  pieds,  ainfi  que  mon  amour. 
Acceptez-les  tous  deux,  ayez  cette  indulgence. 
Je  ne  veux  point  marchander  votre  main, 
Elle  n'a  point  de  prix ,  cette  main  (ï  chérie , 
Et  fi .    pour  l'obtenir  au  gré  de  mes  fouhaits 
Rien  qu'un  feul  jour  ,  on  demandoit  ma  vie, 
Ah  !  de  bon  cœur  je  vous  la  donnerois. 

LA    COMTESSE. 
Combien,   Moniieur ,  vous  me  rendrez  confufe  ! 
D'un  procédé  fi  beau  mon  coeur  efl  pénétré——— 
Pour  prix  de  tout  l'amour  que  vous  m'avez  montré, 
Faut-il  vous  dire,  hélas  !  que  ce  coeur 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 
Me  refufe  ? 
Et  pourquoi  ?  qu'ai-je  en  moi  qui  foit  fi  rebutant? 
Je  ne  fuis  pas  bien  beau  ,  mais  dans  le  mariatje 
Eft-ce  tout  qu'un  jo'i  vifage? 
Le  caraftère  eft  le  point  important; 
Lui  feul  furvit  à  la  jeuneffe. 
Sis  mois  apfës  l'hyaien  toute  illufion  cefTe  , 
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Et  l'on  fc  joge  à  la  rigULur. 
La  beauté  perd  Ton  pouvoir  fédufteur, 
On  s'accoutuaw  à  la  figure, 
Et  l'on  le  tait  à  la  laideur. 
Le  tems  eft  le  crcufet  où  l'amour  vrai  s'épure. 
L'efprit ,   le  jugement,  leç  qualités  du  cœur, 
Voilà  le  feul  charme  qui  dure. 
LA    COMTESSE. 

Il  efl  vrai,  mais 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 
Mais  —  Mais  je  vous  déplais  —  pourquoi  l 
Oui ,  oui ,  pourquoi .'  Quel  eii  mon  crime  i 
Eft-ce  de  vous  aimer  .'  Helas  !  c'eit  malgré  moi. 
Un  tunelte  afcendant  m'opprime  , 
Je  vous  le  jure  ;  t<  ,  fur  ma  foi  , 
En  dépit  de  mon  cœur  l'amour  me  fait  la  loi. 
Je  deteile  ,  à  la  fois,   &  j'aime  mon  Martyre. 
Je  fjis,  mais  vainement  ;  l'amour  vers  vous  m'attire  ; 
Il  efl  par-tout,    car  par-tout  je  vous  vois,- 
Pour  mon  malheur  tout  eft  amour ,  je  crois , 
Julques  à  l  air  que  je  refpire. 

LACOMTESSE. 
Modérez-vous,  Monfieur.  Je  vois,  je  plains  ,  je  fens 

Le  trille  état  où  je  réduis  votre  âme  ; 
Cependait  ,  peur  nourrir  cette  fi  vive  fiâme, 
Avez-vojs  coufulté  mes  fecrets  f-ntimens  ? 
Oui ,  tv'lonfieur ,  vous  m'aim^îz  ;  mais  me  fuis-je  obligée 
A  vous  payer  du  plus  léger  retour  ? 

En  qiJoi>  Monfieur,  par  votre  amour 
Et5vers  vous  puis-je  être  engagée  ' 
Dais^ni-z  écouter  la  raifon  ; 
Ne  me  reproche?,  pas  ce  qui  n'elt  point  mon  crimej 
Mon  cœur  qui  fe  refufe  à  votre  palTun  , 

Vous  offre  toute  fon  eflime. 
La  vô^re  m'ell  due —  Oui,  vous  Tie  l'accorderez. 
Je  fuis  loin  d'infulter  aux  maux  que  vous  fouffrez. 
Je  voi-  avec  horreur  ce  triomphe  bifarre  ; 
Triomphe  trop  commun  dans  ce  fiécle  infenfé  ; 
Dont  croir  jouir  une  femme  barbare  , 
Eu  déchiiant  on  coeur  qu'ellf  a  blclTé. 
M  O  R  I  N  Z  E  R.  ^ 
Eh  !  voilà  de  tout  point  ce  qui  me  défefpère. 

Non  ,   je  ne  puis  vous  accufer  de  rien. 
11  ei}  vrai,   je  vous  aime;  oui,  je  vous  aime  —  Eh  bien  2 
C'ert  ma  faute  à  moi  f  ul  11  je  ne  puis  vous  plaire. 

Les  vo,onîés  font  libres,   j'en  convien. 
Contre  votre  rigueur  qu'employer  ?  Quelles  armes  3 
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De  votre  côré  font  k^s  charmes, 
L'amour,  l'amour  fcul  efl  du  mien. 
Mais  dites- moi  -,  répond. zmoi,  Madame  , 
Ai-je  un  Ri'val  ?  Soyez  de  bonne-tbi  ; 

Ce  cœur  qui  ne  peut  être  à  moi , 
Brûlcroit-ii  d'une  autre  fiâme  ! 

LA    COMTESSE. 

Monfieur 

M  O  R  I  N  Z  Ë  R 
Vous  héfittz  ?  -—  Quel  miftere  ?  —  Parlez. 
Vous  êtes  veuve,   &  —  Ciel  1  vous  vous  troublez  / 
Oui,  vous  aimez ,  oui  ,  vous  êtes  aimée  ! 
Je  fuis  né  bon  ,   narurdlcment  doux: 
Mais  dans  l'ardeur  dw's  mouvi^mens  jaioux 
Dont  je  fens  mon  âme  enfiâmée, 
Je  fuis  un  Diable ,  au  moins    je  vous  tn  averti. 
Je  v^\^x  voir  mon  rival    la  chofe  elt  réiolue. 
11  faut  que  je  le  voie,  il  faut  que  je  le  tue, 
Ou  qu'il  me  tue,  &  que  tout  luit  fini. 
LA    C  O  M   r  K  S  S  E. 
Vous  abufez  ,  Monficur,  de  mon  trop  d'indulgence. 

De  quel  droit  vtne-^-vous  chez-mai 
Pénétrer  mes  fecrcts  &  m'impoffr  la  loi  .' 
De  quel  droit  ?  J'ai  pitié  d'on  excès  de  démence 
Qui  vous  emporte  m-ilgré  vous. 
Vous  n'écoutez  qu'un  aveug'e  courroux  , 
Et  j'y  veux  opuofer  toute  a>a  patience. 

Je  ne  vous  ai  point  dit ,  je  penfe  , 
Qu'un  autre  m'infpira  des  fentimens  plus  doux- 
Mais  cela  fùt-il  vrai,  qn'auriez-vous  à  me  dire  ? 
MiitreflTe  de  ma  main  ,   ne  puis  je  difpofr-r 
D'un  coeur  fur  qui,    Monfieur,  vous  n'avez  nul  empire? 
Parce  que  vous  m'atm.-z,  faut  il  vous  époufer? 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 
Oui ,  fi  c'eft  un  bonheur  pour  vous  d'être  adorée. 

LA    COMTESSE. 
Monfieur,  vous  m'arrachez  un  bien  cruel  aveuj 
Mais  je  le  dois  à  votre  âme  égarée. 
J'ignore  fart  d'entretenir  un  feu 
Dont  je  ne  fuis  point  pénétrée. 
Je  ne  vous  aime  point,   &  je  n'épouferai 
Qu'un  homme  à  qui  je  plaife  &  que  je  chérirai» 
Ce  feroit  vous  faire  une  ofFenfe  ; 
Monfieur,  ce  feroit  vous  trahir, 
Que  vous  donner  la  plus  foible  efpérance 
D'un  bonheur  incertain  ,  fondé  fur  l'avenir. 
Le  Ciel  ne  nous  a  point  fait  naître  Tun  pour  l'autre, 
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Ne  vous  obïlinez  point ,  par  i'amoiir  emporté  , 

A  troubler  ma  tranquihté  \ 
Et  travaillons  tous  deux  à  vous  rendre  la  vôtre. 

M  O  R  l  Isl  Z  E  R. 
II  faut  en  convenit  ,  je  luis  biv-n  malheureux! 
Je  vitns  ici  pour  perdre  l'inhumaine  , 
Pour  la  réduire  à  cet  état  aff"rt'ux 
Où  d'un  liommc  irrité  me  réduifit  la  haine. 
Je  patTc  les  monts  ôc  les  mers, 
Je  viens  du  bout  de  l'Univers 
Dans  le  defr^in  de  ruiner  î'infîrate  , 
Mon  honneur,  mo:)  bon  droit,  tout  le  veut,  tout  m*en  flatte. 
Df  Ce  qui  fut  à  moi  la  cruelle  jouit , 
Je  la  détefie  ,  je  l'abhorre  ; 
Je  veux  la  voir  ,  je  la  vois ,  je  l'adore  , 
Et  mon  projet  s'évanouit. 
Savez- vous  qui  je  fuis,  ftmme  injufte  &  barbare? 
Soupçonnez-vous  le  fort  qu'un  feul  mot  vous  prépare  I 
Je  fuis  ce  malheureux  ,  ce  fou  fi  détcflé  , 
Que  le  père  le  plus  févère  , 
Dans  le  îranfport  de  fa  colère  , 
Autrefois  a  déshérité , 
Que  Ton  crut  mort,  qui  vit  pour  vous  déplaire, 
Pour  vous  aimer  malgré  votre  inhumanité...» 
Je  fuis  d  Edelan. 

LA    COMTESSE. 
Vous  ! 
D'  E  S  T  E  L  A  N. 
Moi-même. 
LA   COMTESSE,   tombant  dans  un  fauteuil 
Ah  .'  Montalais  !...  Je  me  meurs! 
D'  E  S  T  E  L  A  N. 

Malheureux! 
Belle    Sancerre! ...  Et  c'eft   moi  ;  moi ,    qui  l'aimen* 
Dieu  !  c/e{\  moi  qui  la  plonge  en  cet  état  affreux  ! 
(  Il  appelle.  ) 

Au  fecours.  Accourez.... 
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SCENE     V  I  1  L 

LA  MARQUISE  ,  LA  COMTESSE ,  D'ESTELAN , 
M.  DE  PIENNE. 

D'ESTELAN,à/a  Marquife. 

Jlj  h  !  venez  donc ,  Madame. 
LA    MARI^UISE. 
Qu«i bruit?  Quels  cris  ? 

M.    D  E    P  I  E   N  N  E. 

O  Ciel  ! 

D'  E  S  T  E  L  A  N. 

Je  conviens  de  mon  torts 
Je  fuis  trop  vif...  J'ai  dit  dans    mon   preinier  traûfport.... 
Mais  pourquoi  refufer  auiïi  d'être  ma  femme  ? 
LA     MARQUISE. 

Quoi ,   c'eft  là  le  fujet  ? ...  Votre  brutalité 

LA    COMTESSE. 
Ah,  mon  amie  ! 

D'  E  S  T  E  L  A  N. 
Adorable  Sancerre,         ^ 
Oubliez  ma  vivacité; 
Votre  chagrin  me  défefpère, 
(  A  la  Marquife.  ) 

Obtenez  mon  pardon Madame  ,  en  vérité, 

J'étois  troublé  par  la  colère. 
(A  M.  de  Pienne.  ) 
Monficur,  priez  pour  moi....  j'aime,  je  fuis  ialouxi 

J'ai  peut-être  un  rival,  un  rival  redoutable 

Ah!  vous  devez  m'excufer  tous. 
Je  fuis  trop  amoureux  pour  être  raifonnable. 

LA     MARQUISE. 
la  folie  eft  un  mal  qui  doit  fe  pardonner. 
Cela  peut  arriver  à  la  meilleure  tête. 

Monfieur  ,  on  peut  déraifonner  , 
Mais  il  faut  au  moins  être  honnête. 
D'  E  S  T  E  L  A  N. 
Eh ,  ventrebleu  ! 

M.    DE    PIENNE. 

N'oubliez  pas,  Monfieur  , 
Que  vous  êtes  avec  des  femmes. 

D'  E  S  T  E  L  A  N. 
?e  refpeûe  beaucoup  ces  Dames  j 
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J'en  aime  une  de  tout  mon  cœur  , 
Et  quoiqu'on  (bit,  Monficur,  d'une  rudeiTe  extrême  i 
N'oubliez  pas  ,  tout  le  premier , 
Que  quoique  marin  &  grolTier  , 
Je  ne  puis  pas  vouloir  onenfjr  ce  que  j'aime. 
M.    D  E     P  I  E  N  N  E. 

Je  le  veux  croire,  mais  enfin 

LA    COMTESSE. 

Si  vous  faviez...., 
D'  E  S  T  E  L  A  N. 
LailTons-là  mes  fureurs ,  &  mon  extravagance  ; 
Que  mes  tranfports  jaloux  foient  par  vous  oubliés. 
J'ai,   je  vous  !e  rcDéte  ,  une  fortune  immenfe  i 
Et  je  viens  la  mettre  à  vos  pieds. 
LA    COMTESSE. 
Ab  ,  je  vous  crois,    Monfieur,   des  biens  confidérables  , 
Et  vous  pouvez  encor  les  auginer.ttr. 

Oui ,  je  vais  ,   dîs  ce  foir 

D'  E  S  T  E  T.  A  N. 

Et  veuillez  m'e'couter  ! 
Sans  vous  ,  qi?'ont-ils  ces  biens  pourtHre  defirabiesf 

LA    MAl^QUISE. 
Quelle  eft  donc  cette  énigme  ? 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 

A  quoi  tend  ce  difaours  ? 
LA    COMTESSE. 

Monfîeur  efl 

D'  E  S  T  E   L  A  N. 
Non,  Madame,  &  pourquoi  leur  apprendre  ? 
Je  ne  fuis  rien.,..  Je  n'ai  d'autre  droit  qu'un  cœur  tendre  , 

Qu'un  cœiT  brûlant  des  plus  vives  amours 

Acceptez-le,  par  grâce 

LA    MARQUISE. 
Il  a  perdu  la  tête. 
M.    DE     P  I   E  N  N  E. 

Mais,  Monfieur,  vous  vous  égarez 

LA    COMTESSE. 
Ah  1  fouffrez  que  je  vous  arrête  , 
Et  de  Monfieur ,  quand  vous  le  connoîtrez, 
Ainfi  que  moi  ,  vous  jugerez  : 
11  n'eft  Doint  de  coeur  pîus  honnête. 
Monfieur  eft  d'ERelan,  moncoufin..... 

M.     DE    P  I  E   N  N  E. 

Luif 
LA    MARQUISE. 

Qui ,  lui  l 
Comment,  il  n'êft  pas  mort  l 
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D"  Ë   S  T  E  L  A  N. 

Non,  &  pour  tout  vous  direi 
Je  rerenois  faire  valoir  ici 
Un  droit  inconteitable ,   6i  qu'on  rî'a  pu  profcrire. 

Je  tus  jadis  un  fou L'on  peut  l'être-  à  vingt  ans* 

Pour  une  efclave  de;  mon  père 
Je  brûlai  d'une  ardeur  Ugcie. 
La  raifon  l'étçignit  plus  tncor  que  le  tems  : 
Mon  père  ,  mal  inftruit  fans  doute» 
{A  la  Cointejjè  ) 

M'exhéréda Mon  bien  enrichit  ia  vertu. 

Et  la  beauté  ,  pr.ifquc  vous  l'avez  eu  : 
J'y  gagne  plus  qu'il  ne  m'en  coûte  , 
Mais  jamais  cet  hymen  ,  il  eft  vrai ,  réfolu  , 
Qui  d'un  père  abufé  m'attira  la  colère  ; 
Ce  pro  etfou,  d'un  âge  téméraire  , 
Ce  vil  hymen  ne  fut  jamais  conclu  ; 
Et  je  vcuois  pour  rendre  la  JulHce 
A  mon  bon  droit ,  à  l'cquité  propice  , 
Pour  qu'on  aonulle  un  teftament , 
Qui  ,  s'il  ne  me  ruine  ,  au  moins  me  déshonorer 
Mais  je  la  vois,  mais  je  l'adore  , 
Et  bannis  tout  rt(îèntin:enr. 
Loin  de  vouloir  lui  ravir  fa  fortune. 
Et  ma  vie  &  mes  biens  ,  je  lui  viens  tout  offrir. 

Notre  félicité  commune  , 
L'équité  ,  mon  nmour ,  tout  doit  nous  réunir. 
Mes  amis ,  je  vous  en  conjure  , 
Secondez-mai,  tachons  de  la  fléchir. 

Par  une  agréable  impoiture 
Je  ne  fais  point  embellir  mes  difcours. 
Mon  langage  ,   mon  cœur,  mon  efprit ,  mes  amourf 
Sont  fans  apprêts  ,  ainfi  que  la  nature  : 
Mais  mon  langage  eft  celui  d'un  bon  cœur  , 
Mais  ce  coeur  aimje  avec  idolâtrie; 
Et  s'il  faut  perdre,  hélas,  l'efpérance  chérie 
D'être  un  jour  fon  époux  ,  de  faire  fon  bonheur ,' 
Soyez,  air^iz  humains  pour  m'arracher  la  vie  ! 

LA    MARQUISE. 
Mais,  s'ilétoit  moins  brufque  .  il  efl  intereffant. 
LA    COMTESSE. 
Ah,  I\Ionfieur  !  comment  reconnoîtrs 
Un  procédé  fi  noble  &  fi  touchant? 
Après  les  fentimens  que  vous  faites  paroître  , 
Lorfque  vous  infpirez  un  intérêt  fi  grand  , 

Faut-il ,  hélas  ,  pour  m.e  confondre 
Qfie  mon  cœur  foit  contraint..t.. 
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LA     MARQUISE. 
Lallfcz,  je  vais  répondre. 
Vous  êtes  trop  crDue,  &  je  fuis  de  fang  froid 5 
Je  vais  difcuter  votre  droit. 

D'  E  S  T  E  L  A  N. 
Et  quel  droit,  s'il  vous  plaît.' 

LA    MARQUISE. 

Mais  celui  qui  fubfifteî 
Le  teflament. 

D'  E  S  T  E  L  A  N. 
Abus. 
LACOMTESSE. 
Monfieur ,  je  me  défilîe 
De  tout  droit  à  vos  biens.  L'ade  tût- il  meilleur, 
Euffiez-vous  encor  plus  mérité  la  colère  , 
Et  la  punition  févère 
De  votre  père  &  de  mon  bienfaiteur.—— 
Vos  titres  font  inconteftables , 
Et  des  miens  contre  vous  je  ne  vcux  point  ni'armer» 
Plus  les  biens  font  confidérables, 
Plus  vous  devez  les  réclamer  , 
Et  moins  je  dois  les  garder  davantage*, 
Ils  font  à  vous,   rentrez  dans  tous  vos  droits. 
L'exaûe  probité  ne  connoît  point  de  loix 
Que  puifîe  autorifer  le  vol  d'un  héritage. 

LA    MARQUISE. 
Que  faites  vous  ? 

^  D'  E  S  T  E  L  A  N. 
Comment  ? 
LA    COMTESSE. 

Ecoutez-moi  Monneur. 
Quant  à  l'hymen  que  vous  avez  en  vue, 
De  tous  les  biens  que  je  vous  refUtue, 
Il  ne  me  cefte  que  mon  cœur  ; 
Souffrez  que  ;'en  fois  la  maîtrefle. 
Je  fens  ,  ainfî  que  je  le  dois, 
L'honneur  que  me  fait  votre  choix, 
Mais  commande-t-on  la  tendreffe  ? 
Plus  vous  m'aimez  ,  plus  je  dois  de  retour 
Au  fcntiment  qui  vous  anime  , 
Je  ne  puis  vous  offrir  que  la  plus  tendre  eflimei 
Et  l'eftimc  eft  trop  peu  pour  payer  tant  d'amour. 
Reprenez  tous  vos  biens.  Au  bonheur  de  ma  vie 
Ils  ne  conîribueroient  que  médiocrement: 
Que  l'amitié  foit  le  feul  fentiment. 
Qui  pour  jamais  l'un  à  l'autre  nous  lie  ? 
Eft-ce  un  û  grand  effort?  Vous  m'aimiez  comme  amsnti 
Aimez-moi  comme  votre  amie 

D'ESTELAN 


i 
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D'  E  S  T  E  L  A  N. 
Et  vous  me  regardez ,  cruelle  !  —  Et  vous  parle» 
Et  votre  voix  enchaotereffe 
Dans  ce  cœur  que  vous  défolez  , 
Par  les  plus  doux  accens ,  ajoute  à  mon  yvreiïè; 
Et  fout  en  vous ,  tout  eft  fait  pour  charmer. 
Les  grâces,  la  beauté,  l'efprit ,  le  caraftère; 
Vous  unilTez  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire, 
Et  vous  voulez  que  je  ceflTe  d'aimer! 
Point  d'amitié  !  Non  ,  mon  ame  brûlante 
Ne  peut  fe  contenter  d'un  fentiment  fi  froid. 
A  de  l'amour  c'eft  de  l'amour  qu'on  doit; 
Soyez  ma  femme  ,  mon  amante. 
Et  que  rien  que  la  mort  ne  brife  nos  liens. 
Moi  ,  j'irois  reprendre  vos  biens! 
Je  ne  fuis  que  trop  riche ,  &  cela  m'importune. 
Que  me  feroit ,  fans  vous ,  ia  plus  haute  fortune  ? 
C'eft  vous  feule  ,  c'eft  vous  que  je  veux;  oui,  vbus,  voui 
♦Je  vt^ux  que  vous  foyez  ma  femme  ; 
Et,  malgré  vous  i  oui ,  malgré  vous,  Madame; 
Il  faut  que  je  fois  votre  épcux. 
LA     MARQUISE, 
ïl  eft  fort,  celui-là? 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 

Que  pouvez-vous  prétendre? 
Eh,  quels  feront  vos  droits,  quand  Madame  confcnt 
A  renoncer  pour  vous  au  teftament  ? 
LA    COMTESSE. 
Oui}  Monfieur,  dès  ce  foir  je  faurai  tout  vous  rendre. 

D'  E  S  T  E  L  A  N. 
Et  moi  ,  Madame;  &  moi,  je  ne  veux  rien  reprendre; 
Je  veux  plaider. 

LA     COMTESSE. 
Plaider  !  Vous ,  Monfieur  ?  Et  pourquoi  ! 
Je  rends  tout. 

P'  E  S  T  E  L  A  N. 
Il  m'importe,  ôi  je  veux  plaider,  moi. 
Nous  plaiderons. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 
Si  j'étois  à  fa  place 
Je  ne  vous  f^rois  point  de  grâce, 
^  Homme  greffier,  homme  entêfé! 

Veus  plaidez  par  malice;  êi  craintive,  elle  n'ofe.— — » 
Elle  a  bon  droit  &  gain  decaufe. 
Deshérité!  —  Cent  fois  déshérité. 

LA    COMTESSE. 
Kt  laiiTez  donc. 
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D'E  S  T  È  L  A  N. 

Non  ,   non  qu'elle  pourfuive. 
Contre  votre  beauté  ,  contre  ce  ton  li  doux, 
Qui  me  cîëfarme  &  me  captive,- 
Ses  injures   &   fon  courroux 
Mietnc  que  mon  cœur  me  fervent  contre  vous. 
Adieu  ;  Cl  du  procès  TiHue  tû  incertaine  ; 
Si  je  le  perds  ,  du  moins  ,  j'aurai  fu  me  venger. 

Vous  êtes  cruelle  ,  inhumaine  ; 
Mon  cœur  de  vos  liens  ne  peut  Te  dégager. 
Un  procès  vous  fait  de  la  peine  ; 
Et  moi  ,  je  veux  plaider  pour  vous  taire  enratrer. 

(  llfjrt.  ) 


S  C  E  N  E    I  X. 

LA  MARQUISE  ,  LA  COMTESSE  ,  M.  .DE  tlENNE. 
LA    COMTESSE. 


H  !  Monficur  ,  arrêtez  — 

.     ,      L  A    M  A  R-  Q  U  I  S  E. 
Monfieur! 
M.    DE    PIE  N  N  E. 

Il  prend  la  fuite. 
Moitié  tendre  ,  meitié  brutal; 
Cet  hemme  eft  bien  original! 

LA    MARQUISE. 
Je  croyoîs  m'amufer  un  peu  de  la  vifite  ; 
II  m'a  prouvé  que  jecroyois  fort  mal. 
LA    COMTESSE. 
A  Montalais  en  mariage, 
Je  croyoîs  apporter  un  immenfc  tiéritage , 
Je  m'en'  fiattois  jufqu'à  ce  jour. 
Mes  biens  f.ic  fa  Maifon  ,  non  moins  pauvre  qu'illufirej 

Alloient  répandre  un  nouveau  lultre  ; 
Et  je  n'ai  plus  pour  dot  que  le  plus  tendre  amour  ! 

LA    MARQUISE. 
Eh  !  que  faut-il  de  plus  à  fa  tendrefle  extrême  ! 

M.     D  E     P  I  E  N  N  E. 
Quel  bien  plus  précieux  eft-il  poer  un  amant  i 
LA    C  O  M  T  E  S  S  E. 
Ah!  renonce-t'on  aifiîment 
Au  plaifir ,  au  bonheur  d'enrichir  ce  qu'on  aime? 

L  A     M  A  R  Q  U  1  S  E. 
J'entends  du  bruit.         ' 
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LA    COMTESSE. 

C'eft  lui,  je  le  fens  à  mon  cœur. 
M.    DE    P  I  E  N  N  E. 
Madame ,  c'eft  lui-même. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  que  va-t-il  apprendre? 
Quelle  nouvelle  ! 

M.     DE    P  I  E  N  N  E. 
11  aim£  avec  ardeur. 
Ses  biens  font  votre  amour ,  fa  richs^lfe  efl  l'honneur; 
Ce  coup  n'a  rien  qui  puiiTc  le  furprendre. 


S  C  E  N  E    X, 

LA  MÂi.QUISE,  MONTALAIS,   LA  COMTESSE. 
'      LACOMTESSE. 


C 


Her  montalais  ! 

M.  O  N  T  A  L  A  I  S. 

Enfin  ,  je  vous  revois  ! 

Aprcs  trois  mois  d'une  pénible  atfente  , 

Ce  jour  heureux  me  rend  tout  à  la  fois 

Et  mes  amis  ,  6i  mon  amante.  — 

Mais  quels  triiles  regards,  &  quel  fombre  maintien! 

Smr  qvel  fujet  rouloit  votre  entretien  ? 
Vous  ert-iî  arrivé  quelqu'accident  funelte , 
Vous  ne  ma  dites  rien. 

LA    COMTESSE. 
■Hélas  ! 
1        LA    MARQUISE. 
'  Ah  ,  Montahis  ! 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 
Nous  ne  Tommes  pas  gais. 

MONTALAIS. 

Cela  fe  voit  de  reile. 
E(l-ce  parce  qu'on  juge  aujourd'hui  mon  procès? 
LA    MARQUISE. 
Nouç  étions  tous  d'une  gaité  charmante  ! 
J'ai  bien  ri  ce  matin,  &  nous  pleurons  ce  foir. 
MONTALAIS. 
Vous  rii'efFrayez  ! 

LA    COMTESSE. 
Je  viens  de  recevoir 
Une^  vifite  à  coup  fur  étonnante. 
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M  O  N  T  A  L  A  I  S. 
£t  de  qui  donc  ' 

LA    MARQUISE. 
D'un  fou. 

M  O  N  T  A  L  A  I  S. 
Quel  ert-il  r 
LA    COMTESSE. 
Mon  coufîn. 
M  O  N  T  A  L  A  1  S. 
Et  lequel 


M. 

DE     P  I  E  N  N  E,     ■ 

D' 

Efliclan. 

M 

O  N  T  A  L  A  I  S. 

D'Eitelan  ! 

L  A 

COMTESSE. 

Oui  ,  kv  ^^ïlêra 

L  A 

M  A  R  Q  U  7  S  E. 

ÎI  réclam 

efe 

s  biens. 

L  A 

COMTESSE. 

Il  2  des  droits. 
M.    DE    P  I  E  N  N  E. 

Il  l'aime. 
LA    COMTESSE. 
Le  teflament  ei\  nul. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E.       ' 
Plein  d'une  ardeur  extrên^e 
îl  offre  5  avec  fon  cœur ,   fa  fortune  &  fa  main. 
M.     DE     P  I  E  N  N  E. 
II  s'obltine  à  ne  rien  reprendre. 

LA     COMTESSE. 
Je  ne  veux  point  plaider,  je  veux.... 

M  O  N  T  A  L   A  I  S. 

Il  faut  tou.  rendre. 
LA    COMTESSE. 
Ah!  Montalais  ,  c'eil  mon  dtlTcia, 
Mais  ,    en  rendant  un  fi  riche  héritage  , 
La  pauvreté  devi'f'nt  mon  feul  partage  , 
Et  l'hymen  fortuné  dont  mon  cœur  ce  matin 
Se  formoit  la  plus  douce  image.—- 
MONTALAIS. 
Et  cet  hymen  comblera  tous  nos  vccux. 
Oh  mon  smiei  un  peu  moins  de  richefie, 

Et  toujours  la  même  tendrelîe  ; 
Nous  n'en  ferons  que  plus  heureux. 
Avec  de  fi  grand  bien*  jouit-on  de  foi-même? 
Peut-on  jouir  de  ce  qu'on  aime? 
L'ambition,  ce  Démon  de  la  Cour  , 
.emporte  lui  feul  des  années. 
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En  cent  projets ,  formés  &  détruits  tour-à-tour, 

Combien  fe  perdent  de  journées  ! 
Les  heures ,  malgré  nous  ,  s'envolent  fans  retour 
Par  de  vains  piaifirs  entraînées  ; 
Il  refte  à  peine  un  moment  pour  l'amour. 
J'acceptois  les  bienfaits  d'une  main  aufïi  chère  , 

Je  les  acceprois  fans  rougir  ; 
L'amour  ennoblir  tout  quand  l'amour  eft  fîncère; 
£t  c'eft  à  moi  maintenant  de  jouir 

Du  plaiiir  qu'efpéroit  SaiTcerre  , 
Et  du  bonheurqu'on  vient  de  lui  ravir. 
Oui ,  chère  amante  ,  aimable  &  tendre  amie  j 
Le  peu  que  j'ai  ,  mon  amour  &  ma  vie  , 
JouiflTez-en  comme  de  vos  bienfaits  \ 
Tout  eft  à  vous.  Si  ma  tendreflfe, 
Si  les  foins,  fi  le  cœur  de  l'heureux  Montalais 
Peuvent  vous  tenir  lieu  d'une  immenfe  richelfe  , 
Je  ne  craindrai  de  vous  ni  plaintes ,  ni  regrets. 
LA    COMTESSE. 
Ah  !  vous  aviez  raifon  ,  de  Pienne  !... 
J'accepte  tout....  Je  te  donne  ma  foi , 
Je  reçois  à  jamais  la  tienne. 
Ton  cœur  eft  lefeulbien,  le  feul  qui  m'appartienne, 
Et  ta  tendreiïe  eft  tout  pour  moi. 
Mais,  Montalais,  voici  l'heure  fatale.... 
MONTALAIS. 
Nous  allons  nous  rendre  au  Palais. 
LA    COMTESSE, 
Rien  n'eft  plus  incertain  que  le  fort  d'un  procès. 
Votre  fortune  en  dépend....  Rien  n'égale 
Mon  effroi ,  ma  perplexité. 

MONTALAIS. 
Mal  à  propos  votre  efprit  fe  tourmente; 
Mon  Avocat  dit  ma  caufe  excellente  j 
J'attends  l'événement  avec  tranquillité. 
Venez  me  voir  juger. 

LA    COMTESSE. 

Non  -,  je  fuis  trop  tremblante. 
MONTALAIS. 
Moi  j'ai  d'heureux  oreffentimens. 
LA    COMTESSE. 
Permettez  qu'ici  je  demeure. 
Allez,   ne  perdez  point  de  tems..;. 
Je  faurai  mon  fort  dans  une  heurs» 
(A  la  Mxrquïfe.  ) 

Àllez-vous  au  Palais  ? 
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LA    MARQUISE. 

Non,    je  rede  avec  vouç. 
Je  fuis  femme  ,  faos  doute  ,  ik  des  plus  curiuufes , 
J'aime  à  pouvoir  porter  des  nouvelles  heureufcs, 

Mais  je  vous  immole  mes  goûts. 
LA    COMTESSE. 
Je  vous  en  remercie...  Allez-..  Je  vais  e'crire 

A  ce  tbu  ,  qui ,  dans  fon  délire  , 

S'obfline  à  refuft.r  fon  bien  ; 
Qui  veut  plaider,  quoi  qu'on  puifTe  lui  dire^ 
Ou  s'unir  avec  moi  d'un  éternel  lien. 
Oui  ,  je  vais  profiter  du  tems  de  votre  abfence  , 
S'il  daigne  m'accorder  un  mo-Tient  d'entretien, 
Pour  le  dinTuader  de  fon  extravagance. 
(  A  Montalais.  ) 

De  la  fortune  ,  hélas  !  je  n'exige  plus  rien  ; 
Je  partage  la  tienne  ,  &  le  Ciel  équitable 
Va  t'aflfurer  un  bien  qui  fuffit  à  tous  deux. 
Si  d'une  tendre  Amante  il  écoute  les  voeux  , 

L'événement  te  fera  favorable  -, 
Le  triomphe  t'attend ,  &  nous  fori^mes  heureux. 

Fin  du  fécond  Acle. 


ACTE     III. 


E^ESBffi^ 


SCENE    PREMIERE, 

LA    COMTESSE,   SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 
S  AI  NT-G  E  R  MA  I  N. 


Ui  ^  Mad3m,e  ,  à  l'infîant  il  doit  ici  fe  rendre. 
Votre  billet  l'a  ,  dit-il,  enchanté. 
Il  n'eH:  plus  en  colcre ,   il  me  l'a  répété  , 

Madame,  en  me  forçant  de  prendre 
Dçs  gages  évidens  de  j^énérofité. 

LA    COMTESSE. 

Reiirez-vûus ,  je  vais  l'attendre, 
m  fort.) 
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SCENE    IL     * 

LA     COMTESSE,  feule. 

Our  la  dernière  fois  parlons  à  d'Eftelan  ; 

C'tft  la  Marquife  qui  l'irrite. 
En  le  contrariant  elle  aigrit ,  elle  excite 

Un  cccur  né  vif,  &  d'ailleurs  cxcellentJ 
Seule  fur  fon  cfprit  j'aurai  biiin  plus  d'empire. 
Il  ne  pourra  me  r,éfifter. 

La  douceur  feule  peut  féduire 
Un  caractère  ardent ,  prompt  à  fc  révolter. 

Il  ignore  que  l'hymenée 
Doit  avec  Montalalais  unir  ma  deftinée , 
Il  me  croit  libre  5  eh  bien  ,  prolongeons  fon  erreur. 

S'il  faut  qu'un  jour  la  vérité  l'éclairé  ; 
Ah  ,  que  ce  foit  du  moins  fans  faire  fon  malheur! 
Qu'il  ne  pénètre  enfin  ce  douloureux  myftère 

Qu'après  avoir  triomphé  de  fon  cœur. 
J'éprouve  ,  par  le  mien  ,  qutlle  peine  cruelle 

Doit  reiTentir  un  coeur  tendre  &  fidèle 
Qui  perd  &  pour  ismais  l'objet  de  fon  amour.— 
Ah  ,  Montalais  !  peut-être  à  l'inftant  mêm© 

Quand  tu  m'adores ,  quand  je  t'aime, 

On  nous  fépare  fans  retour  ! 
Le  gain  de  ton  procès  décide  ta  fortune. 

Et -"-mais  chsflfons  une  idée  importune 

Qui  me  pourfuit  ôi.  qui  fait  mon  tourment.— 
De  mes  yeux  ,  malgré  moi ,  je  fens  couler  des  larmes; 

Je  réfléchis  mais  vainement. 
Que  la  raifon  a  de  fragiles  armes  s 
Et  qu'il  eft  mal  aifé  de  vaincre  fes  allarmes^ 

Lorfqu'on  tremble  pour  fon  Amant! 
On  vient,  c'eft  d'Eftelan.  —  Renfermons  en  moi-même 
Et  mes  chagrins  &  mon  défordre  extrême. 
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SCENE    I  l L 

D'ESTELAN,LA    COMTESSE. 
D'  E  S  T  E  L  A  N. 


M: 


,E  vo'là.  —  Gî-ace  au  Ciel,  nous  rc'ron<;  fans  témoins  î 
Je  hais  bit.n  fort  vorre  iniignc  rieufe  , 
Et  votre  grand  Monfieur. —  Sa  mine  rérieufe 
Me  glace  ^  me  dépiaïî.  —  Si  je  vous  3in:iois  moins 
Je  ferois  b^^n  honteur.  de  la  fotte  colère 

Que  j'ai  fait  voir  tanîôt  en  vous  quittant. 
Je  me  fuis  comporté  vraiment  comme  un  enfant, 
Mais  ce  n'eft  pa-î  ma  faute. —  \Ji\  maudit  caractère, 
-    Un  vice  d'éducation. — 
Grâce  ,  démence  ,  adorable  Sancerre  ! 
J'aime,  &  c'e'f  bien  alTez  pour  ma  punition. 
Les  fautes  de  l'amour  aifément  fe  pardonnent  ; 
Il  n'a  pas  les  yeux  bien  ouverts , 
Il  nous  mène  tout  de  travers  j 
Et  les  paillons  déraifonnent. 

LA    COiVlTESSE. 
Je  ne  me  fouviens  plus  de  rien  : 
Quand  votre  faute  eft  par  vous  reconnue; 

Je  l'oublie,   &  n'ai  d'autre  vue  , 
En  obtenant  de  vous  cet  entretien , 
Que  d'éclaircir  vos  doutes  fur  un  bien 
Que  l'équité  veut  que  je  reUitue. 

D'  E  S  T  E  L  A  N. 
Eh  quoi  toujours  me  parler  de  cela  f 
Au  diable  le  fot  héritage. 
Parlons  de  mon  amour,  de  mes  offres.  —  Voila 
Ce  qui  me  touche  davantage. 

LA     COMTESSE. 
Promettez-moi  de  m'écouter 
Sans  vivacité,  fans  colère. 
D'  E  S  T  E  L  A  N. 
Oui,  oui ,  je  me  corrige  ,  &  mon  fang  fe  tempère, 
Je  vous  promets  de  ne  pas  m'emporter. 
LA     C  O  M  T  E  S  S  E. 
Tout  Paris  eft  infiruit  d'où  me  vient  ma  fortune. 

Vous  méritez,  à  ce  qu'on  croit,  le  fort 
Que  vous  fit  éprouver  votre  pè:  c  à  \.\  mort. 
Telle  ed  l'opinion  commune* 

On 
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Oa  apprendra  bien-tôt  que,  fans  nul  fondement, 
On  vous  traita  comme  un  coupable. 
La  vérité  perce  mal  aifément , 
Mais  elle  n'a  befoin  que  d'un  jour  favorable, 
Et  fon  triomphe  en  eft  plus  éclatant. 
Plus  le  Public  arujourd'hui  vous  accable, 
Plus  il  fera  pour  vous  dans  un  moment. 
Je  n'aurai  plus  en  lui  qu'un  juge  inexorable  j 
Peut-être  même  il  me  croira  capable 
D'avoir  difté  le  teftament. 
Le  monde  ne  peut  fe  réfoudre 
A  ne  porter  qu'un  jugement  certain  : 
11  veut  des  preuves  pour  abfoudre  i 
11  condamne  fans  examen. 
S'il  faut  que  de  nos  cris  le  barreau  retentilTe  ^ 

Quel  champ  pour  la  malignité  ! 
On  dira  que  je  veux  employer  la  julîice 

A  confacrer  l'iniquité. 
Si  l'hymen  nous  unit ,  on  dira  que  certaine 
De  perdre  un  bien  que  la  loi  m'eût  ôté , 
J'ai,  pour  le  conferver,  facrifié  fans  peine 

Mon  penchant  ôc  ma  liberté. 
Vous  ignorez ,  Monfieur ,  tout  ce  que  peut  l'enviô 
Pour  noircir  la  plus  belle  vie. 
La  medifance  eft  fon  premier  fccret. 
Si  la  vertu  l'emporte  ,  &  s'il  eft  fans  effet 
A  fon  fecours  furvient  la  caîojnnie. 
On  vous  méprife,  l'on  vous  hait, 
Et  celui  qui  fur  vous  lança  le  premiçr  trait , 

Eft  le  feul  qui  vous  juftifie. 
Jugez;  après  cela,  fi  ie  dois  m'expofer 
A  des  bruits  ,  dont  envain  je  voudiois  me  défendre;' 
Si  nous  devons  plaider  ,  quand  je  veux  tout  vcus  rendre. 
Et  fi  je  puis  vous  époufer. 

D'  E  S  T  E  L  A  N. 
Eh  que  vous  font  les  propos  du  vulgaire? 
Pour  exercer  fa  malice  ordinaire, 

Viendra-t-il  chez  vous  vous  chercher  f 
D'ailleurs  fes  traits  ne  peuvent  vous  toucher; 
Pour  les  braver  ,  vous  avez  un  afyîe  : 
Ceft  votre  confcience.  On  doit  être  tranquille 
Quand  un  pareil  témoin  n'a  rien  à  reprocher. 
Mais ,  malgré  les  détours  que  vous  prenez  ,  Madame  i 
Je  pénétre,  je  lis  jufqu'au  fond  de  votre  ame. 
Vous  êtes  généreufe  &  vous  avez  pitié 

D'un  malheureux  dont  U  raifon  s'aîtere  ; 
Vous  ne  prétendez  pas,  quand  je  ne  puis  vous  plaire^ 
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Que  par  un  dur  refus  je  fois  humilié, 
Vous  iavcz  l'adoucir  par  tant  de  politefle, 
Par  une  voix  fi  tendre  ,  un  ton  fi  pénétré, 
Qu.e  le  cœur  cil  torcé  de  vous  aimer,  traîtreiïe, 
Quand  pour  vous  il  eit  déchiré. 
Je  fuis  fans  art,  mais  je  vois  votre  adrtflTe  ; 
Et  je  vous  en  fais  bien  bon  gré. 
Il  faut  donc  r^inoncer  à  la  douce  tfpérance 
De  vous  voir  à  mon  fort  unir  votre  dtfiin  ? 
Je  ne  prétens  vous  faire  aucune  violence.     ■  ■• 
Sans  îe  cœur  qu'eli-ce  que  la  main  ? 
Et  vous  ne  m'aimez  pas.  J'en  ai  la  trifte  preuve. 
Mais,  n'aimez-vous  perfonné?  —  Allons,  en  bonne  foi, 
Ell-il  quelqu'un  plus  fortuné  que  moi? 
Vouîez-vouS  toujours  refîer  veuve' 
LAC  O  M  T  E  S  S  E. 
J'ignore  quel  defiin  me  réferve  le  Citl. 
Et  ce  qu'en  ce  moment  fur  mon  fort  il  prononce  ; 

Je  ne  puis  rien  répondre  de  formel  : 
Peut-être  pour  jan^ais  il  faut  que  je  renonce 

Aux  dous  plaifirs  d'un  amour  mutuel.—— 
Voilà  dans  cet  infiant  ce  que  mon  coeur  m'annonce, 
Et  mon  veuvage  eft  peut-être  éternel. 
D"  E  S  T  E  L  A  N. 
Tant  mieux!  fî  ne  pas  plaire  eft  un  chagrin  fenfîble, 
Si  de  votre  froideur  je  fuis  défefpéré  : 
Mon  mal  fcroit  encor  mille  fois  plus  horrible 

Si  quelqu'un  m'étoit  préféré. 
Me  voilà  plus  tranquille  !  —  Ainfi  ,  fur  l'héritage» 
Vos  fcrupules  hors  de  faifon.— • 
LA    COMTESSE. 

Voici  le  teftament ,  les  papiers. 

D'  E  S  T  E  L  A  N. 

A  quoi  bon  ? 
LA    COMTESSE. 
Je  ne  puis  plus  les  garder  davantage. 
D'E  S  T  E  L  A  N 
Je  n'en  veux  point  ,  vous  dis-je  ;  &  je  fuis  riche  aflez^ 
C'eft  en  vain  que  vous  me  prelTez. 
LA    COMTESSE. 
Prenez  ,  Monfîtur  ;  prenez  ,  je  fuis  inébranlable. 

D'E  S  T  E  L  A  N. 
Mais  réfléchiffez  donc  ,  ô  femme  inconcevable  ! 

Vous  n'aviez  rien,  &  je  dois  lefavoir, 
Quand  Monfi^ur  d'Eftelan  vous  fit  fon  héritierej 

Sa  fortune  elt  tout  votre  efpoir  : 
Que  VOUS  leilera-t-ii  en  la  perdant  entiti;rei( 
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LA    COMTESSE. 

L'honneur  d'avoir  fait  mon  devoir. 
D'  E  S  T  E  L  A  N. 

Qui  que  tu  fois — Ange  —  Génie. 
Car  tant  de  grandeur  d'ame  ,  &  tant  de  loyauté 
Ne  font  pas  d'un  mortel,  tes  vertus  t'ont  trahie.—— 

Tu  n'as  rien  de  l'humanité 

Que  la  forme  &  que  la  beauté. 

Qui  que  tu  fois  je  t'en  fupplie, 
LaifiTes-moi  t'adorer  ,  laiffes-moi  t'enrichir. 
Réprens  tous  ces  papiers,  dont  l'a fpedt  m'importune î 
11  n'appartii;nt  qu'à  toi  d'honorer  la  fortune, 

Si  la  vertu  peut  l'ennoblir. 
Reprens.— — 


SCENE    IF, 

LA  COMTESSE,  D'ESTELAN  ,  LA  MARQUISE. 
LA     MARQUISE,  entrant  étourdiment. 


ft-il  parti? 

D'  E  S  T  E  L  A  N. 

Non,  pas  encor,  Madame. 
LA     MARQUISE. 
Et  voulez-vous  toujours  époufer  ou  plaider? 
D'  E  S  T  E  L  A  N. 
La  chofe  en  rien  ne  doit  vous  regarder. 
Ce  n'eft  pas  vous  que  je  voulois  pour  femme» 
Le  ciel  d'un  tel  malheur  m'a  bien  voulu  garder. 
LA    MARQUISE. 
Qu'il  efl  galant  ! 

D'  E  S  T  E  L  A  N. 

Je  fuis  vrai. 

LA    COMTESSE. 

J'ai  la  gloire 
D'avoir  changé  Monfîeur.  J'ai  fû  le  difpofer-— — • 

D'  E  5  T  E  L  A  N. 
La  raifon  fur  l'amour  remporte  la  viôoire. 
Je  ne  m'obftine  plus  à  vouloir  l'eDoufer. 

Je  fuis  bouillant,  je  fuis  colère, 
Mais  après  tout ,  quand  je  ne  fais  pas  plairei 
Je  ne  fais  pas  tyrannifer. 

LA    MARQUISE. 
C'eft  pour  moi  feule,  au  moins  qu'il  n'eA  jamais  aimahlei 

G  ij 


çz  V  AMANT    BOURRU, 

Je  fuis  charmée  au  tond  de  vous  voir  raifonnable. 

Mais  comment  vouliez-vous  qu'elle  pût  vous  aimer? 

Eft-ce  au  moment  qu'un  heureux  hymenée 
Doit  avec  Mantalais  unir  fa  deJlinée, 

Que  vous  pouviez  prérendre  à  l'enflammer 2 
D'  E  S  ï  E  L  A  N. 
Quoi  ? 

LA     COMTESSE. 

Jufle  Ciel  !  —  Marquife. 

LA    MARQUISE. 

Elle  a  dû  vous  le  dire* 
Ouï  ,  Montalais  eft  un  homme  charmant. 
D'  E  S  T  E  L  A  N. 
Elle  l'aime  ? 

LA    COPATESSE, 
Arrêtez  —  je  fooffre  le  martyre. 
LA    MARQUISE. 
Vous  favez  bien  que  pour  elle  il  foupire 
Depuis  fix  ans. —  Oui,  Monfîeur,  conftamment» 
D    E  S  T  E  L  A  N. 
Quoi  !  vous  aimez? 

LA    MARQUISE. 
Ce  n'eft  pas  un  myftère. 
D"  E  S  T  E  L  A  N. 
t^UQi ,  VOUS  vous  mariez  ? 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Dès  demain  ,  je  l'efpère. 
D*  E  S  T  E  L  A  N. 
Vous  m'avez  trompé  2  —  Vous  !  —  Adieu  ,  Madame. 

(  Il  fort.  ) 


SCENE    V. 

LA     COMTESSE,  LA    MARQUISE. 
LA    COMTESSE. 


Qu'avez -vous  fait  f 

LA    MARQUISE. 
Mais,  unï  étourderic, 
Si  ce  que  je  crois  efi  réel. 
Auiïi  de  V05  deifcins  que  n'étois-je  avertie? 

C'eft  quelque  chofe  de  cruel, 
II  wft  dur  d'i^aorer  les  fecrets  d'une  amie. 


A 
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On  penfe  la  fervir  contre  un  Original , 

On  veut  bien  faire  &  l'on  fait  mal. 
LA    COMTESSE. 
Mais  la  difcrétion  étoit  fi  naturelle  ! 

Vous  connoilTez  le  fougueux  d'Eftelan, 
Sa  brufquerie  &  fon  fang  pétillant , 
Vous  ne  pouvez  douter  que  la  moindre  étincelle. 

N'enflamme  un  efprit  fi  bouillant  ; 
Comment  ne  pas  fentir  que  je  devois  me  tair« 
Sur  mon  hymen  ,  fur  le  nom  d'un  époux  ? 
Aux  premiers  tranfports  d'un  jaloux  , 
Heureux  peut-être  autant  que  téméraire, 
Ne  devois-je  donc  pas  fouftraire 
L'objet  de  mes  vœux  les  plus  doux? 
LA    MARQUISE. 
Je  reconnoîs  ma  faute  ,  &  j'en  fuis  bien  honteufe- 
Quoi ,  d'Efielan  ?  — Je  fuis  bien  malheureufe. 
LA    COMTESSE. 
Calmez-vous  ;  le  danger  peut  encor  s'éviter. 
Sur  Montalais  j'ai  quelque  empire  ; 
Et  quant  à  d'Eftelan ,  le  moment  du  délire 
Efl:  le  feul  avec  lui  qui  foit  à  redouter. 

LA    MARQUISE. 
En  vérité,  vous  me  rendez  la  vie. 

LA    COMTESSE. 
Mais  ils  ne  viennent  point —  J'attends,  en  frémiflTant  > 
Un  Arrêt  bien  intéreffant. 

LAMARQUISE. 
Dans  votre  cour  j'entends  un  équipage—— 
Et  votre  doute  enfin  va  fe  voir  éclairci. 
Vous  pâlifièz  ?  — 

LA    COMTESSE. 

Moi  ! 
LA    MARQUISE. 

Reprenez  courage  ; 
Le  cœur  me  dit  que  tout  a  réufï). 

LA    COMTESSE. 
PuifTe  le  Ciel  accomplir  le  préfage  ! 
3e  ne  me  foutiens  plus  —  Je  tremble. 

LA    MARQUISE. 


Les  voici. 
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SCENE    V  L 

lA  COMTESSE,  MONTALAIS,  LA 
MARQUISE,  M.  DE  PIENNE. 

LAMARQUISE. 

H  bien  l 
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LA    COMTESSE. 
Ciel  !  V0U5  avez  perdu  votre  caufe  ! 
MONTALAIS. 

Oiîi. 
LA    MARQUISE. 
On  vous  condamne  ? 

M.    DE    PIENNE.. 

Il  n'eft  plus  d'efpérance» 
Dépens,  dommages  ,  intérêts  ; 
Il  perd  tout  avec  fon  procès. 

LA    MARQUISE. 
C'efl  une  iniquité  ,  c'eft  une  préférence. 
MONTALAIS. 
Mes  Juges  ont  raifon  &  j'étois  abufé. 
De  Texamen  des  faits  je  ni'étois  repofé 
Sur  un  homme  que  l'apparence 
A  fans  doute  féduit  plus  que  l'appas  du  gain. 
Je  regardois  mon  droit  comme  certain, 
j'agiffois  avec  confiance  ; 
Mais  au  fimple  expofé ,  dès  le  premier  rapport , 
J'ai  de  mes  foibles  droits  fenri  rinfuffifance  ; 

J'ai  prévu  quel  feroit  mon  fort, 
Et  me  fuis  prononcé  moi-même  ma  Sentence. 

Je  fens  combien  le  coup  eft  accablant , 
Et  ne  me  vante  point  du  fafiueux  courage 
De  voir  mon  fort  d'un  œil  indifférent. 
Mon  malheur  eft  d'autant  plus  grand 
Qu'une  autre  avec  moi  le  partage. 
O  !  ma  plus  tendre  amie  !  Eft-ce-là  le  delîin, 
Efl-ce-là  le  bonheur  dont  encor  ce  matin 
Nos  yeux  entrevoyoient  la  féduifante  image  ? 
Tout  a  changé  pour  nous  dans  l'efpace  d'un  jour» 
Et  contre  un  fi  terrible  orage 
Nous  ne  pouvons  cppofer  que  l'amour. 
Vous  ne  me  dites  rien  !  quel  fîlence  funefie  ! 
Ah  !  je  n'ai  rien  perdu  fi  votre  cœur  me  relie  •»• 
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Sancerfe  !  —  Eh  quoi,  loin  de  me  confoleri 
Vous  détournez  la  vue  ,  &  craignez  de  parler  l 
LA    COMTESSE. 
Ah  Montalais  ! 

MONTALAIS. 
Eh  bien  ? 
LA    COMTESSE, à  part. 
Quel  facrifice  ! 
Il  eft  affreux  -,  il  faut  qu'il  s'accompliflTe. 

MONTALAIS. 
Qu'avez-vous  donc  ?  &  d'où  vient  qu'aujourd'hui  2  m 
LA    COMTESSE. 
Vous  allez  tout  favoir. 

MONTALAIS. 
Quoi  donc  ? 
LA    COMTESSE. 

Monfieur  de  Piennc? 
Et  voos  Marquife ,  un  moment  avec  lui 
Permettez  que  je  m'entretienne. 
LA    MARQUISE. 
Très-volontiers  ;  mais  qu'il  me  foit  permis 
De  vous  bien  rappeller ,  à  l'un  ainfî  qu'à  l'autre  , 
Que,  quel  que  foit  fon  malheur  ôi.  le  vôtre | 
Vous  avez  encor  des  amis. 

LA    COMTESSE. 
Voilà  mon  feul  efpoir. 

M.    DE    PI  E  NNE. 

Que  voulez-vous  lui  dire  ? 
Quel  efl  votre  deflein  ? 

LA    COMTESSE. 

Vous  le  faurez  bientôt* 
M.    DE    P  I  E  N  N  E. 
Vous  m'éflFrayez ,  Madame,  il  faut— i 

LA    COMTESSE. 
Ah  cher  Comte.' 

M.  D  E  P  I  E  N  N  E. 
Je  me  retire. 
(  Ufon  avec  la  Mar^uîfe. } 
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SCENE    FIL 

LA    COMTESSE,  MONTA  LAI  S. 
MONTALAIS. 

ô  E  vous  regarde  &  je  frcmis  •— 
Sancerre,  qu'allcz-vous  m'apprendre  ? 
D'un  froid  jnortel  tous  mes  fens  font  faifis  — 
Pour  la  première  fois  je  crains  de  vous  entendre. 

L  A     C  G  M  T  E  S  S  E. 
Oppofe  à  nos  malheurs  un  cœur  plus  affermi. 

Tu  m'es  bien  cher  !  —  Ah  !  Montalais  !  mon  âme 
Ne  le  fentit  jamais  comme  aujourd'hui. 
t?ans  ce  cœur  malheureux  rien  n'éttindra  la  flâme 
Dont  l'embrâfa  pour  toi  le  Ciel  qui  t'a  trahi. 
Jufqu'au  dernier  foupir  je  te  ferai  fidèle; 
Je  vivrai  pour  toi  feul,  &  t'en  donne  ma  foi  ; 
Mais  il  faut  renoncer  à  moi. 

MONTALAIS. 
Sancerre  î 

LA    COMTESSE. 
Il  faut  brifer  la  chaîne  la  plus  belle  ; 
Et  pour  jamais  nous  féparer. 
plains-moi  du  fort  affreux  où  je  fuis  condamnée  î 
Mais  ne  prétendons  plus  à  l'heureux  hymenée 
Que  le  plus  tendre  amour  m'avoit  fait  efpérer. 
Je  vais  enfévelir  au  fond  d'une  retraite 
Ma  douleur,  les  combats  qu'il  faudra  foulenir  ; 
Je  vais  ne  m'occuper  que  de  ton  fouvenir  ; 
De  la  perte  que  j'aurai  faite, 
Jufqu'à  la  mort  je  vais  m'entrerenir. 
Un  Cloître  —  Déformais  voilà  mon  feul  afyle. 
Si  je  te  fais  heureux,  j'y  vivrai  plus  tranquile. 
Tu  viens  de  perdre  tout  ,-  vis  pour  tout  réparer  j 
Tu  le  dois ,  tu  le  peux ,  remplis  ta  delHnée  ; 
La  mienne  e(l  d'être  infortunée  > 
Et  de  vivre  pour  te  pleurer. 

MONTALAIS. 
Eft-ce  un  fonj^e  effrayant  dont  l'horreur  m'environne  ? 
C'eft  vous  ;  c'efl  vous  que  mon  malheur  étonne  — 
Si  quelqu'un  me  reût  dit,  je  ne  l'aurois  pas  cru. 
Ah  !  malheureux  !  j'ai  tout  perdu, 
Et  Sancerre  auffi  m'abandonne  ! 

LA  COMTESSE. 


COMEDIE.  57. 

LA    COMTESSE, 
f^oel  Toupçon  !  Quel  reproche  !  Ingrat  ,  il  eft  affreus. 
Je  te  pardonne  cet  outrage} 
Du  défefpoir  c'e(t  le  langage, 
Et  tu  ferois  plus  jufte  ,  étant  moins  ntialheureuXf 
Connois  le  cœur  de  ton  amante  , 
Ce  cœur  que  tu  viens  d'outrager, 
Qui  t'aime,  qui  ne  peut  changer  j 
Qui  voit  ton  fort  fans  épouvante, 
Trop  heureux  de  le  partager. 
S'il  n'aîmoit  que  pour  lui ,  fi  ia  tendreflfe  extrêmii 
Ne  préteroit  ton  bonheur  au  lien  même. 
Que  veux-tu  faire,  &  quel  eft  ton  deffein  l 
Tu  fers  avec  honneur ,  &  dans  ton  fort  funefte  j 
A  peine  il  fufiira  de  ce  peu  qui  te  refle 
Pour  foutenir  ton  rang  &  faire  ton  chemin. 

A  tes  yeux,  que  l'amour  fafcine , 
J'offre  une  vérité  terrible  ;  mais  enfin , 

Veux-tu  qu'en  te  donnant  la  main 
J'aide  à  confommer  ta  ruine. 
Par  le  retour  de  d'Eftelan 
La  pauvreté  devient  mon  feul  partage  ; 
Irai-je  en  dot,  &  pour  tout  héritage, 
Porter  à  mon  époux  ce  funefte  préfent  ? 

Songe  à  ton  nom  ,  fonge  à  mon  fangî 
A  ce  qu'exigeront  de  nous  en  mariage 

Et  ta  naiffance  &  notre  rang  ; 
Et  confidère  après ,  fi  le  fort  qui  t'opprime, 
De  nous  unir  encor  nous  permet  le  bonheur." 

Pour  adoucir  un  revers  plein  d'horreur 
Tu  peux  mettre  à  profit  &  la  publique  eftime. 
Et  ton  fervice  &  ra  faveur. — 
Ah  !  laiïfc-moi ,  dans  l'ardeur  qui  m'anime, 
Supporter  feule,  ami,  notre  commun  malheur» 
C'eft  bien  alTez  d'une  viftime. 
MONTALA  IS. 
Qui  vous,  cruelle  /  vous  m'aimez. 
Et  votre  bouche  ofe  ici  me  prefcrire 
De  renoncer  au  feul  bien  où  j'afpire  ? 
Et  vous  m'aimez  ,  vous  m'eftimez  ? 
Grand  Dieu  !  Je  fauroi?  mon  amante 
Plaintive,  ifolée  &  fouffrante 
Dans  l'horreur  de  la  pauvreté  ; 
Et  moi ,  d'une  ame  indifférente, 
Occupé  de  moi  feul  &  de  ma  vanité  , 

J'irois  flatter  la  fortune  infolente  ; 
Solliciter  près  d'elle  un  regard  de  bonté  , 

H 
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Et  mendier  fa  faveur  inconiiante  , 
Pour  briller  un  moment  d'un  éclat  emprunté  ? 
Non  ,  ce  n\H  poirtt  ainfi  qu'on  aime, 
Que  j  aimerai  jurqii'à  la  mort. 
Le  Ciel  vous  pctfecute ,  il  m'accable  de  même; 
Heureux  ou  inalhwurtux,  je  Ibbis  votre  fort  ,- 

Tous  deux  taifuiis  tête  à  l'orai^e  ; 
Avec  un  même  cœur ,  ayons  mêm;;  courage  ; 
Oppofcns  notre  amour  6i.  fon  commun  effort 

Au  fort  qui  tous  deux  nous  outrage  — 
Voilà  de  deux  amans  j  oui ,  voilà  le  langage  , 

Lorfque  l'on  veut  les  traverftr. 
Ce  font-là  les  difcours  que  l'amour  leur  infpire  > 
C'eft-là  ce  qu'Us  doivent  penfer  ; 
Et  voilà  ce  qu'il  falloir  dire. 
*LA     COMTESSE. 
Je  l'aurois  dit ,  ingrat ,  fi  j'aimois  foiblement , 

Si  je  brûlois  d'une  flâme  vulgaire. 
Ce  n'-fi-là  que  l'effort  d'un  amour  ordinaire  5 
C'eft  un  devoir  qu'on  remplit  aiiém.ent  -, 
Mais  pour  l'objet  d'une  teudreffe  extrême  , 
Détruire  fcn  propre  bonheur  , 
A  fa  félicité  facrifier  fon  cœur , 
Tout  iimnoier  pour  lui  jufqu'à  fon  amour  même  5 
V^oilâ  d'une  héroïque  ardeur; 
Voilà  vraiment  l'effort  fuprême  ; 
Voilà  ce  que  je  veux  ,  &  c'eft  ainfi  que  j'aime. 

M  O  N  T  A  L  A  1  S. 
Quoi ,  vous  confentiriez  ?  — 

LACOMTESSE. 

Ta  gloire  eft  tout  pour  moîe 
Je  veux  la  fanver  malgré  toi, 
Du  piège  dangereux  que  lui  tend  ta  foibleffe. 
Je  te  conferve  ma  tendrcffe, 
Et  je  te  rends  ik  ta  main  &  ta  foi  ; 
Mais  de  tes  fcBHmen<;  j'exige  un  dernier  gage, 
Et  mon  tiiime  elt  à  ce  prix. 
De  ma  fortune  accepte  les  débris  ; 
Joints  au  refie  de  ton  naufrage, 
Ils  pourront  aider  ton  courage 
A  triompher  des  deOins  ennemis. 
Si  tu  m'aimas  iamais;  fi  tu  m'aimes  encore; 
Pourrai  tu  refufer  à  ce  cœur  qui  t'adore,  ^ 
Qi.e  ton  ma'hcurau  moins  foit  allégé  par  lui; 
mmi  ■ ' — — —  "  ' 


*  Ce  qui  ell  enue  les  deux  aftériques  ne  fe  dit  point  à  la  repréfeo- 
tatioii. 


COMEDIE,  iq 

C'efl  une  grâce  que  j'implore  ; 
S'il  faut  te  l'ordonner,  je  le  veux  ,  obéi.  * 


SCENE    V  1  I  L 

LA    COMTESSE,  MONTALAIS,  D'ESTELAN, 
LA   M  A  R  Q  U  I  3  E ,  M.  D  E  P  I  E  N  iN  E. 

D  •  E  S  T  E  L  A  N  ,  à  /^  Mirquife  C-  à  M.  de  Vienne  , 
qui  veulent  Vempêcher  d'entrer. 


Ourquoi  voulez-vous  m'interdire 
L'accès  de  cet  appartement  f 
Je  veux  la  voir,  lui  parler—— 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 

Un  moment. 
D'ESTELAN. 
Il  faut  que  je  la  voie  à  préfent. 

LA    MARQUISE. 
Quel  délire  ! 
D'ESTELAN. 
Je  la  verrai ,  vous  dis- je  —  A  la  fin,  m'y  voicî. 
Parbleu  ,  Madame ,  on  a  bitn  de  la  peine  — 
Ah  !  vous  n'êtes  pas  Teu'e  ici  ? 
Quel  eft  ce  Monfieur-là?  —  Montalais  ?  Oui,  c'ell  lui. 
Bon  jour ,  Monfîjur   Je  fais  quel  fujet  vous  amène  , 
Vous  aimez  ma  Coufioe  —  Et  moi ,  je  l'aime  aulli  ; 
Mais  elle  ne  me  voit  qu'avec  indifférence  ; 
Et  vous  êtes  aimé  — C'eft  tcrt  bien  fait  à  vous. 
Malgré  tout  mon  amour,  malgré  fa  violence. 
Vous  allez  donc  enfin  devenir  (on  époux  ! 
MONTALAIS. 
Son  époux  !  —  Ah  ! 

D'ESTELAN. 

Quoi  vous  verfez  des  larmes  l 
Je  ne  viens  point  ici  pour  vous  donner  d'allarmes  — > 
Et  vous  auiïi  —  Vous  pleurez  —  Et  pourquoi  ! 
L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 
Que  voulez-vous  favoir  f 

D'ESTELAN. 

Son  chagrin  &  le  vôtre» 
Dites-m'en  le  fujet  :  vite  ,  dites  le  moi. 

Pourquoi  pleure?- vous  l'un  &  l'autre? 
Efl  ce  encor  moi  ? —  Je  fuis  bien  ma'heureux  ! 
Me  faites-vous  uq  crime ,  hélas  !  de  ma  foibIeff<: 


Hij 
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Je  ne  viens  point  troubler  votre  tendrefle. 
L'iiynien  va  vous  unir  tous  deux  — 
Et  rrîoi  je  pars ,  je  quitte  à  janîais  la  contrée 
Qui,  pour  mon  delcfpoir,  à  moi  vous  a  montrée. 
Je  vais  mettre  entre  nous  riuiiiienfité  des  mers-* 

PuiiFe  votre  image  adorée 
CeflTer  de  tourmenter  mon  ame  déchirée , 
Et  ne  pas  me  pourfuivre  au  bout  de  l'Univers! 
Vous ,  heureux  l'un  par  l'autre  — 

MONTALAIS. 

Ah  !  jamais  l'hyménée 
Ne  joindra  notre  deflinée  ! 
Du  fort  le  plus  affreux  j'éprouve  tous  les  coups  — 
Je  fuis,  Monfieur,  plus  malheureux  que  vous. 
D'E  S  T  E  L  A  N. 
Je  ne  vous  comprends  point. 

MONTALAIS. 

Elle  renonce  au  monde. 
Dans  une  obrcurité  profonde 
L'ingrate  court  s'enfévelir  — 
Au  foad  d'un  Cloître  — 

D'E  S  T  E  L  A  N. 

Vous  ! 

LAMARQUISE. 

O  ma  chère  SancerreS 
D'ESTELAN. 
Expliquez-moi  donc  ce  myllère. 

M.    DE     P  I  E  N  N  E. 
Sancerre  ,  vous  voulez  nous  fuir  ? 
t)e  fon  procès  perdu  vous  voulez  le  punir  î 
MONTALAIS. 
Tout  à  la  fois  généreufe  &  cruelle , 
Elle  veut  s'immoler,  dit-elle  .  à  n  on  bonheur. 
Elle  me  rend  ma  liberté,  mon  cœur  , 
Et  m'ordonne  d'aller  loin  d'elle 
M'appuyer  des  fecours  d'une  foible  faveur. 
Pour  rappeller  à  moi  la  fortune  infidèle. 

LA    COMTESSE. 
Vous  le  devez  &  je  le  veux  ,• 
Soumettons-nous  au  fort  qui  nous  fépare. 
D'  E  S  T  E  L  A  N. 
El  c'eft  moi ,  jufte  Ciel ,  qui  les  rend  malheureux  ! 
Moi ,  je  ferois  alTez  barbare 
Pour  défunir  deux  coeurs  iî  généreux  ! 
Vous  allés  le  quitter? Vous  voulez  qu'il  renonce  , 

Au  bonheur  d'être  votre  époux  ?  | 

Vous  voulez  doac  fa  mort  î  Dites ,  la  voulez- vous? 


COMEDIE.  $t 

C'en  eu  Tarrêf  qu'ici  votre  bouche  prononce. 
Si  je  ne  puib  oublier  vos  attraits  , 
Lorfque  pour  moi  vous  êtes  inflexible , 
Lui  qui ,  bledé  des  mêmes  traits, 
A  réulTi  du  moins  à  vous  rendre  fenfible, 
Dites-moi  ,  pourra-t-il  vous  oublier  jamais? 

Et  vous  ,  cruelle  ,  oui  ,  vous-même  ; 
"La  générolué  vous  aveugle  aujourd'hui. 
Demain  vous  fentirez  ,  peut-être  autant  que  lui, 

\^u'il  faut  mourir  quand  on  perd  ce  qu'on  aime. 
Vous  l'exigez  de  lui  ,  vous  vous  leparerez , 
Mais  vous  emporterez  Ton  cœur  ,  &  lui  le  vôtre, 

Et  tous  deux  feront  déchirés. 
Apiès  avoir  vécu  malheureux  l'un  par  l'autre, 
En  vous  aimant  encor  ,  tous  deux  vous  périrez  — 
Je  n'y  puis  confentii  :  non  ,  j;imais  ,  femme  ingrate; 

Et  ,  n)aigré  toi  ,  je  ferai  ton  bonheur. 
C'eft  mutiiefîient  que  ton  orgueil  fe  flatte 

De  refuier  mes  dons  comme  men  cœur— — 
Le  voilà  ,  votre  époux  ,  il  l'efl  ,  il  le  doit  être; 
Il  ne  vous  eût  pas  plû  ,  s'il  nétoit  vertueux: 
Vous  vous  convenez  tous  les  deux. 
A  l'égTrd  de  vos  biens  ,  je  vous  ferai  connoître 
Que  ,  fi  de  beaux  dehors  ne  parlent  point  pour  moi  , 
Un  tœur  droit ,  va  ûon  cœur  eft  du  moins  mao  partage. 
(  Lui  donnant  des  Papiers.  ) 
ïcoez,  prenez  cela. 

LA    COMTESSE. 
Que  faites-vous  ? 
MONTALAIS. 

Pourquoi?  — 
D'  E  S  T  E  L  A  N.    _ 
Beprenez  vos  papiers. —  Gardez  votre  héritage, 
Je  vous  le  dui-ne  ,  ôi  mieux  que  n'avoit  fait  la  loi# 
Prenez  au!îi  cet  Afte  ,  il  vous  attefle 

Qu'à  cet  héritage  funefte 
J'ai  ce  matin  renoncé  pour  toujours.—— 

Il  m'efl  affreux  ,  je  le  détefle  ', 
Il  a  troublé  le  repos  de  mes  jours. 
J'ctois  heureux  ,  vous  m'étiez  inconnue.        ■ 
De  mon  bonheur  il  a  détruit  le  cours  , 
Puifque  c'eft  par  lui  feul  qi-'ici  je  vous  ai  vue. 
Quoi  !  vous  baiLTez  les  yeux  !  me  refuferiez-vous  î 

LA    COMTESSE. 
Ah  !  Monfîtur  / 

D'  E  S  T  E  L  A  N, 
Montalais  t 


«î*  *    VAMANT    BOURRU, 

M  O  N  T  A  L  A  1  S. 

Grand  Dieu  ! 
D'  E  S  T  E  L  A  N. 

Fcinme  adorable  î 
(  A  la  MarquiTe  &•  à  M.  de  Vienne.  ) 
Mes  amis  réuniflTons  nous; 
Venez,  embraffbns  f:s  genoux. 
Obtenons  d'cllf  un  aveu  favorable. 

{Se  jett-int  aux  fitds  de  la  ComteJJe.  ) 
Sancerre,  JaiiiV^  vouî  fléchir. - 
LA    MARQUISE. 
Cédez. 

M.    DE    P  1   E  N  N  E. 
Vous.  le  dc?vt:z. 

LA     COMTESSE. 

Tant  à^  grandeur  m'accable.—-* 
Maïs  accepter.-—— 

D'  E  S  T  E  L  A  N. 
Tu  le  peux  fans  roupir. 
Le  plus  b.  nu  droit  de  l'onu'ence, 
Ceîuî  qui  petn  lui  kl.I  l'ennoblir  à  jamais, 
C'eft  le  droif  d'enrichir  l'honnr.ibii  irjdigence, 
De  r?:c;::H!cr  de  fes  b-enfaifs. 

LA    COMTESSE. 
Je  me  rends. 

D'  E  S  T  E  L  A  N  ,  fautant  au  col  de  Montalaïs, 
Monta'ars  \ 

M  O  N  T  A  L  A  I  S. 
Ah  ,  je  vous  dois  la  vie  / 
M'acquitter  envers  vous  n'eft  plus  en  mon  pouvoir: 
Mais  parmi  tous  îts  biens  ,  que  je  vai's  vous  devoir, 
Son  cœur,  votre  amitié,  font  Itf^  feols  que  j'envie. 
LA  MARQUISE,  à  d'Efielan  en  VemhrajJanU 
Monfieur,  je  me  reconcilie 
Volontiers  avec  votre  humeur. 
On  peut  vous  pardonner  un  peu  de  brufquerie, 
On  n'a  point  de  défaut  avec  un  fi  bon  cœur. 
M.    DE    P  I  E  N  N  E. 
Cher  Montalais  ! 

LA     COMTESSE,  a  d'Ejlelan. 
Votre  ame  généreufe, 

Lorfque  par  moi  vous  êtes  oHenfé 

D' E  S  T  E  L  A  N  ,    prenant  Mnntalau  par  la  main  ,  5- 
lui  montrant  la  Comtejfe» 
Mon  ami,  qu'elle  Toit  heureufe  , 
Et  je  fuis  bien  récompenfé. 


COMEDIE.  ùj 

(àts.  Comtejfe  )  (à  Montalais.) 

ChéruTiz-le  toujours.  —  Sois-lui  toujours  fidèle. 

(Joignant  la  main  de  Montalais  â  celle  de  la  Comtijfe.y^ 
UniiVez- vous  d'une  chaîije  étfcrnellt:. 
N  oubliez  pas  que  mon  cœur  loin  d'ici 
Adieu,  mon  courage  me  quitte; 
Et,  malgré  moi  ,  des  pleurs.  —  Adieu  ,  je  prens  la  fuite ^ 
IS'oubhez  jamais  votrii  amit 

(  Il  veut  foTtir, } 
LA    COMTESSE. 
D'Eftdan! 

MONTALAIS. 
Arrêtez. 

D'  E  S  T  E  L  A  N. 

Sous  un  autre  hémiiVhère, 
Je  vais  ne  m'ocuper  qu'à  vaincr;;  mou  amour. 
Si  je  puis  n'être  plus  que  l'ami  de  Sancerre  , 

Comptez  tous  deux  fur  mon  retour. 
Je  reviendrai  jouir  de  ce  fcntiment  tendre, 

Que  de  vos  cœurs  j'ai  le  droit  de  prétendre.»     H 

Oui ,  mes  amiis  ,  je  revit:ndrai. 

Mais  non  ,  embrafluz-moi  —  jan:air,  je  n'éteindrai 

Ce  feu  i  dont  l'ardeur  me  dévore  j 
Je  l'aîmcai  toujours  autant  que  je  l'adore  ; 
Et  jamais ,  je  le  fens ,  je  ne  vous  revtrrai. 

(Il  fort.) 

SCENE     I  X.,  &  dernière. 

LA  COMTESSE,   MONTALAIS.  LA   MARQUISE; 
M.    DE   P  I  E  N  N  £. 


c 


M  O  N  T  A  L  AI  S. 


Ourons  chez  lui.  Je  garde  un  rayon  d'efpérance  j 
Il  ne  partira  pas.  Dts  peints  de  Ton  cœur, 
Par  Us  plus  tendres  fjins  ciltnon';  !a  violence. 
Tâchons  de  le  fixer  en  France  : 
Nous  Iji  devons  notre  bonheur; 
Méritons  le  bienfait  par  la  reconnoiflance. 

Fin  du  troifieme  O'  dernier  ASle, 
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